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A  Havt  eîPvissant  Seignevr 
MESSIRE    CHARLES 

DE  RONCHEROLLES, 

CHEVALIER, 
MARQVIS  DV  PONT  S.  PIERRE, 

de  Marigny  et  D'EcoiiY$y 
Baron  de  la  Ferté,  du  Pleflîs,  Seigneur. 
«J'Am-merre ,  de  B  uichevilliers,  &c 
Premier  Baron  deNormandie,  Con- 
feiller  né  au  Parlement  de  Roiiena  Se~ 
nefchal  de  Ponthieu,  &c, 

ONSEIGNEVRy 


Les  perfonnes  de  voflre 
qualité,  font  ordinairement^ 
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MPISTRB. 

Connues  de  tant  de  gens y 
quelles  ne  conoijfent  point, 
que  'vous  ne fere&pœs  fur- 
pris  Jans  doute  de  cet  hom- 
mage que  je  vous  rends*  le 
fouh  ait  crois  feulement, que 
vous  euffïeZj  autant  de 
plaifïr  à  le  recevoir,  que 
fen  ay  a  vous  le  rendre y 
n'ayant  pas  ajfez*  bonne 
opinion  du  recueil  que  ie 
vous  offre»  &  ayant conc eu 
pour  vous,  vne  eflime  qui 
riefl  peut-efïre  pas  infe~ 
rieur e  à  la  grandeur  de 
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voftre   mérite  y    le  ff#y, 
JMonfeigneur ,  que  ce  me* 
rite  efi  foûtenu  par  vne 
naijfance  tUuJire  i  &fî plu- 
sieurs Hijioriens  ri  aboient 
eu  le  foin   de  raconter  ce 
qui  regarde  'vos  Ancefires^ 
te  diroù  que  depuis  fept 
ou  huit  fiecles,  on  a  tou- 
jours vu  des  Roncherolles 
GffîciersGeneraux  dans  les 
Armées  y  Gouverneurs  de 
Places  importantes,  &  mé» 
me  de  Provinces ,  Cheva- 
liers de  £  Ordre  >  AmhaJpt- 
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deurs,  &  Chambellans.  It 
Us  feroù  voir  dans  des 
alliances,  qui  ont  ejlé re- 
cherchées par  de  grands 
Princes ,  &  ou  mefme  nos 
Rois   ri  ont  pas  dédaigné 
d'entrer,  &  il  ne  meferott 
pas   difficile    de   montrer 
au  à  ri  y  a  point  de  Mai* 
/on  en  France,  qui  par  fi 
peu  de  branches  ait  pro- 
duit plus  de  guerriers ,  & 
qui  en  ait  plu*  perdu  dans 
le  fèrvice.  l'avoue  toute- 
fois, Monfagneur,  que  ie 


IFISTRÈ. 

*uis  bien  moins  touché  de 

ce  que  les  Livres  rne  peu* 

vent   apprendre    de  vos 

jîyeuls>  que  de  ce  que  nia 

dit  de  vous    vn  Gentil* 

komme  de  mes  amis ,  dont 

Hè    témoignage   eji    dvn 

grand  poids  dans  vne  ma* 

tiere    de    cette    nature: 

Tonte  la    France  tombe 

d'accord  qutl  ny  a  per- 

fonne  qmfe  connoijje  mieux 

en  bonne  fie  s  gens ,  &  qui 

dépeigne  mieux  la  vertu 

que  luy r.,  &  quand  .pi»* 
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fîeuvs  volumes  de  fa  façon, 
qui  ont  parti  avec  efttrne, 
ne  le  perfuader  oient  paâ, 
fa  converfation  eri  pour* 
roit  efire  vne  preuve  con- 
tinuelle-, il  ma  dit,  & 
*voflremodeJlie  na  pas  lieu 
de  s'en  prendre  a  moj,  que 
<vqusvous  eftiez>fïgnalé  dés 
'vos  pins  tendres  années, 
dans  tout  es  lès  occajîons  que 
vous  en  aviez,  eues ,  & 
que  mous  aviez,  conduit 
*yn  Régiment  de  Cavalerie 
en  vn  âge  ou  les  autres  om 


EPISTRE. 

"de  U  peine  a  commencer  a 

firvir.  Que  cette  humeur 

guerrière  fe   trouve  vnie 

dans  vofire   cœur  a  mne 

grande  Jfimn&jleté  %  &  4 

*vne  probité  très- ex  a  Ûe,  & 

quelle  n  empêche  nullement 

que  ^jojlre   efprtt    lie  foit 

douxipoly  &  cultivé.  Aujjî 

*voit-  on   dans   ce  grand 

abord  de  monde  qiïd  y  a 

ordinairement  chez^  vow, 

que  lesperfonnes  de  Lettres 

ny  font  pas  recettes  moins 

Ta<UQrabUmmt  >  que  celles 
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qui  font  profejfîon  des  4r- 
me*>& 'les ajjeurances  que 
l'on  m  en  a  données ',  me  font 
ejberer  que  ce  recueil  n'aura 
fas  te  mal-heur  d'eftre  re- 
bute, quand  tl<vous  irapro- 
tefterqueiefuiS)  avec  tout 
le  z>ele,  &  tout  le  refpeiï 
imaginables^ 


monseignevr; 


Veftre  tres-humblc  &  très! 
obeïflant  ferviteur. 


LA    VIE 
DE    MALHERBE. 

R.  anç ois    de   Malherbe 
naquit  à  Caé'n  environ  l'an 
ï/jrj.    Il  eftoit  de  l'illuftre 
Mai/on  de  Malherbe  S.  Ai- 
gnan,  quia  porté  les  armes  en  Angle- 
terre fous  vn  Duc  Robert  de  Norman- 
die; &  cette  Maifon  setoit  rendue  plus 
illuftre  en  cepaïs-Ià,  qu'au  lieu  de  ion 
origine ,  où  elle  s'étoit  tellement  rabaif- 
fce , que  le  père  de  noftrc  Malherbe  né- 
toit  qu'Aiîefieur  à  Caen.  Il  fe  fit  de  la 
Religion  vn  peu  avant  que  de  mourir; 
ion  fils,  dont  nous  parlons,  en  eut  vn 
déplaifir  û  fenfible,  qu'il  en  quitta  le 
pais,  &  s'alla  habituer  en  Provence,  à 
la  fuitte  de  Monsieur  le  grand  Prieur, 
qui  en  avoit  le  Gouvernement.  Il  entra 
dans  fa  maifon  à  l'âge  de  dix-fept  ans,  & 
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le  fervit  jufques  à  ce  qu  il  fut  aflaffiné 
par  Anivity. 

Pendant  ion  fejour  en  Provence,  u 
s'infirma  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
veuve  d'vn  Confèilier ,  &  fille  d'vn  Pré- 
sident ,  dont  je  ne  fçay  point  les  noms; 
il  répoufa  après  quelques  années  de  re- 
cherche ,  &  il  en  eut  plusieurs  enîans, 
qui  font  tous  morts  avant  luy.  Les  plus 
remarquables  font  vne  fille  qui  mourut 
de  la  pefte  à  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans ,  ÔC 
qu'il  affina  jufques  à  la  mort,  &C  vn  fils 
qui  fut  tué  mal  hcureufement  en  duel 
par  Monfieur  de  Piles. 

Les  a&ions  les  plus  remarquables  de 
fa  vie,  &  dont  je  me  puis  fouvenir,  font 
que  pendant  la  Ligue,  luy  &  vn  nomme 
delà  Roque,  qui  faifoit  joliment  des 
•vers,  &  qui  eft  mort  à  -la  fuite  de  la 
Reine  Marguerite,  poutferent  Monueuï 
de  Sully  fi  violemment  l'efpace  de  deux 
ou  trois  lieues,  qu'il  en  a  toujours  gardé 
du  reffentimcnt  contre  Malherbe,  & 
c'eftoit  la  caufe,  à  ce  qu'il  diloit,  qu'il 
n'avoit  iamais  pu  tirer  de  faveurs  de 
Henry  .Quatrième,  pendant  que  Mon- 
iteur de  Sully  gouvernoit  les  Finances. 
Je  luy  ay  oùy  conter  auffi  pluiïeurs 
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fois  qu'en  vn  partage  de  fourage  ou  de 
buccin  qu'il  avoit  fait ,  il  y  eut  vn  Capi- 
taine d'Infanterie  allez  fâcheux  qui  le 
maltraita  d'abord,  jufques  à  luy  oftcr  Ton 
épée,  ce  qui  fut  caufeque  ce  Capitaine 
eut  pour  vn  temps  les  rieurs  de  fon  collé; 
Majs  enfin  Malherbe  ayant  fait  en  forte 
de  retirer  fon  épée,  il  obligea  ce  Capi- 
taine infolent  d'en  venir  aux  mains; 
d'abord  il  luy  donna  vn  coup  à  travers 
le  corps,  qui  le  mit  hors  de  combat, 
fk  alors  ceux  qui  l'a  voient  meprifé  au- 
paravant, le  félicitèrent  de  la  belle 
action. 

Il  m'a  fouvent  dit,  encore  qu'eftant 
•habitué  à  Aix,  depuis  la  mort  de  Mon- 
sieur le  Grand  Prieur  fon  Maiftre,  il  fut 
commandé  de  mener  deux  cens  hommes 
de  pied  devant  la  ville  de  Martignes; 
Cette  ville  eftant  infectée,  les  Efpagnoîs 
l'affiegeoient  par  mer,  &  les  Provençaux 
par  terre,  pour  empêcher  que  fes  habi- 
tans  ne  communiquaffent  le  mauvais 
air,  &  ils  la  tinrent  lî  étroittement  afîie- 
gée  par  lignes  de  communication,  qu'ils 
réduifirent  le  dernier  vivant  à  mettre  le 
drapeau  noir  fur  la  Ville  avant  la  levée 
duhcge.  Voila  ce  que  je  luy  ayoliy  dire 
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de  plus  remarquable   en  fa  vie  avant 
noftre  connoiflance. 

Son  nom  ôc  ion  mérite  furent  connus 
de  Henry  le  Grand,  par  letfapport  avan- 
tageux que  luy  en  fit  Monfieur  le  Cardi- 
nal duPerron.En  vne  certaine  rencontre 
le  Roy  luy  demandant  s'il  ne  faifoit  plus 
de  vers,  il  luy  dit ,  que  depuis  que  fa 
Majefté  luy  avoit  fait  l'honneur  de  l'em- 
ployer en  les  affaires,  il  avoit  tout  à  fait 
quitté  cet  exercice ,  &  qu'il  ne  falloit 
point  que  perfonne  s'en  meflaft  après  vn 
certain  Gentil-homme  de  Normandie, 
habitué  en  Provence,  nomméMalherbe, 
qui  avoit  porté  la  Poéiie  Françoiie  àvn 
iî  haut  point,  que  perfonne  n'en  pouvoit 
jamais  approcher. 

Le  Roy  fe  reflou  vint  de  ce  nom  de 
Malherbe,  fouvcnt  mefme  il  en  parloit 
à  Monfieur  des  Yvetcaux,  alors  Précep- 
teur de  Monfieur  de  Vendôme,  &  qui  en 
toutes  rencontres  otfroitàfa  Majeftede 
le  faire  venir  de  Provence;  mais  le  Roy 
ne  luy  en  donna  point  d'ordre ,  de  forte 
que  Malherbe  ne  vint  à  la  Cour  que  trois 
ou  quatre  ans  après  que  le  Cardinal  du 
Perron  euft  parle  de  luy. 

Eftant  donc  venu  à  Paris  par  oçcaûon 
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pourfes  affaires  particulières ,  Monfieur 
des  Yveteaux  prit  fon  temps  pour  en 
avertir  le  Roy,  8c  auffi-toft  la  Majefté 
l'envoya  quérir.  C'eftoit  en  l'année 
1 60/.  comme  le  Royeftoitfur  le  point 
de  partir  pour  le  Limofin,  la  Majefté  luy 
commanda  de  faire  des  Vers  fur  fon 
voyage  ,  qu'il  luy  prefenta  à  fon  retour. 
C'eft  cette  excellente  pièce,  qui  com- 
mence. 
O  Dieu  dont  les  bontés  de  nos  larmes 

touchées. 
.  Le  Roy  fut  fi  content  de  ces  Vers,  que 
defirant  le  retenir  à  fon  fervice,  il  com- 
manda par  avance  à  Monfieur  de  Belle- 
garde  de  luy  donner  fa  mailon,  juiqu'à 
ce  qu'il  Teuft  fait  mettre  fur  l'Etat  de  fes 
Penfionnaires. 

Monfieur  de  Bellcgarde  luy  donna  fa 
table,  vn  cheval,  &c  mille  livres  d'ap- 
pointement.  Racan,  qui  eftoit  lors  Pa<j;e 
de  la  Chambre  fous  Monfieur  de  Belle- 
garde,  6c  qui  commeneoit  à  faire  des 
vers ,  eut  par  cette  rencontre  la  connoif- 
fanee  de  Malherbe ,  dont  il  apprit  ce 
qu'il  a  jamais  fecu  delà  Poé'fie  Françoife, 
ainfi  qu'il  1'avoiie  luy-mclme  dans  vnc 
Lettre  qu'il  a  écrite  à  Monfieur  Conrai'ù 

A  ùj 


6  La  Vie 

■Cette  connoilTance  &  l'amitié  qu'il 
contracta  avec  Malherbe  dura  jufques  à 
fa  mort,  arrivée  en  1618.  quatre  ou 
cinq  jours  avant  la  prife  de  la  Rochelle, 
comme  nous  le  dirons  cy-aprez. 

A  la  mort  de  Henry  lcGrand,  la  Reine 
Marie  de  Medicis  gratifia  Malherbe  de 
cinq  cens  écus  de  penfion ,  ce  qui  luy 
donna  moyen  de  n'eftre  plus  à  charge  à 
Moniieur  de  Bellegarde.  Depuis  ce 
temps-là  il  a  fort  peu  travaillé,  &  je  ne 
penfe  pas  qu'il  ait  guère  fait  autre  choie 
que  les  Odes  pour  la  Reine  Mère,  quel- 
ques vers  de  Balet ,  quelques  Sonnets  au 
Roy,  à  Moniieur  &  à  des  particuliers,^ 
cette  dernière  pièce  qu'il  fit  avant  que 
de  mourir,  qui  commence. 

Donc  vn  nouveau  labeur,  &c 

Pour  parler  de  fa  perfonne  &  de  fes 
mœurs,  fa  conftitution  eftoit  li excellen- 
te ,  que  j'ay  oiiy  dire  à  ceux  qui  l'ont 
connu  en  ia  jeunefTe ,  que  fes  fueurs 
mefme  avoyent  quelque  chofe  d'agréa- 
ble, comme  celles  d'Alexandre. 

Sa  converfation  eftoit  brufque3  il  par- 
îoit  peu,  mais  il  ne  difoit  mot  qui  ne 
portail}  en  voicy  quelques  vns. 
Pendant    la  prifon  de  Monfieur  le 
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Prince,  le  lendemain  que  Madame  la 
PrineefTe  fut  accouchée  de  deux  enfans 
morts,  pour  avoir  efté  incommodée  de 
la  fumée  qu  il  failoit  en  fa  chambre  au 
bois  de  Vincennes,  il  trouva  vn  Con- 
feiller  de  Provence  de  tes  amis  en  vne 
grande  triftefTe  chez  Monfieur  le  Garde 
desSeaux  duVair,illuydcmandala  caufe 
de  fon  affliction  ;  le  Confeiller  luy  ré- 
pondit, que  les  gens  de  bien  ne  pou- 
voient  avoir  de  joye  après  le  malheur 
qui  venoit  d'arriver  de  la  perte  de  deux 
Princes  du  fang ,  par  les  mauvaifes 
couches  de  Madame  la  Princelle.  Mal- 
herbe luy  repartit  ces  propres  mots: 
Monfieur  ,  Monfieur  cela  ne  vous  doit 
fjoint  aftliger,vous  ne  manquerez  jamais 
de  Maiftre.  Vne  autresfois  vn  de  les 
Neveux  le  venant  voir  au  retour  duCol- 
lege,  où  il  avpit  efté  neuf  ans ,  il  luy  de- 
manda s'il  en  on  fçavant ,  ôc  luy  ouvrant 
fon  Ovide^,  il  l'obligea  de  luy  en  expli- 
quer quelques  vers,  fon  Neveu  fe  trou- 
vant fort  empêché,  &  uefaifant  qu 'hefi- 
ter,  Malherbe  luy  dit  plaifamment, 
croyez-moy,  foyez  vaillant,  vous  ne  val- 
iez rien  à  autre  chofe. 
Vn  jour  dans  le  Cercle  vn  prude  l'a- 
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bordant,  luyfitvn  grand  éloge  de  Ma- 
dame la  Marquife  de  GuerchevilJe  ,  quî 
eftoit  là  prefcnte,  comme  Dame  d'hon- 
neur^de  la  Reine,  &  après  lny  avoir 
conté  toute  fa  vie,  &  îa  confiance  qu'elle 
avoit  eue  aux  pouriuites  de  feu  Henry  le 
Grand,  il  conclût  Ton  Panégyrique  par 
ces  mots,  eu  la  montrant  à 'Malherbe,' 
Voila,  dit-il,  ce  qu  a  fait  la  vertu,  Mal- 
herbe au ffî  toftluy  montra  de  lamefmé 
fortelaConneftablede  L.  qui  avoit  fort 
tabouret  auprès  de  la  Reine,  &  il  luy 
dit,  Voila  ce  qu'a  fait  le  vice. 

Vn  Gentil-homme  de  fes  parensfaifoit 
touslesansdesenfansà  fa  femme,  dont 
Malherbe  fe  plaignoit,  en  luy  difant, 
qu'il  craignoit  que  cela  n'apportait  dé 
l'incommodité  à  Tes  affaires ,  &  qu'il 
n'euft  pas  le  moyen  de  les  élever  félon, 
fon  eftat,  à  quoy  le  parent  luy  répondit» 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  trop  d'enfans, 
pourveu  qu'ils  raflent  gens  de  bienjMal- 
herbe  luy  dit  fort  fechement  ,  qu'il 
n'eftoit  point  de  cet  avis-là,  &  qu'il 
aimoit  mieux  manger  vn  chapon  avec 
vn  voleur,  qu'avec  trente  Capucins. 

Quand  fon  fils  fut  tué  par  Mon- 
iteur de  Piles,  il  alla  expiés  au  fiegede 
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h  Rochelle,  pour  en  demander  jufticé 
au  Roy;  mais  n'en  ayant  pas  cû  toute  la 
iatisfaétion  qu'il  en  efperoit ,  il  difoit 
tout  haut  dans  laGour  dJ£ftrée,qui  eftoit 
alors  le  logis  du  Roy,  qu'il  vo'uloit  de- 
mander le  combat  contre  Monfieur  de 
Piles.  Quelques  Capitaines  desGardes  de 
autres  gens  de  guerre  qui  eftoient-là,  fc 
foûrioient  de  le  voir  à. ion  âge  parler  en- 
core d'aller  fur  le  Pré;  Se  Racan  Comme 
ion  amy,  le  tira  à  part*  pour  luy  donner 
avis  qu'il-  fe  faifoit  rnocquer  de  luy,  Se 
qu'il  eftoit  ridicule  à  l'âge  de  75 t  anSj 
qu'il  âvoit,  de  fe  vouloir  battre  contre 
vn  homme  de  2/.  Sans  attendre  qu'il 
àchevaft  fa  remontrance,  il  répliqua 
brufquement ,  c'eft  pour  cela  que  je  le 
fais,  je  hazarde  vn  fol  contre  vne  pi* 
ftolle. 

La  façon  de  corriger  fon  Valet  eftoft 
a!îez  plaifante ,  il  luy  donnoit  dix  fols 
par  jour  pour  fa  vie ,  ce  qui  eftoit  horô- 
nefte  en  ce  temps-là,  Se  vingt  écus  de 
gages  par  an  :  Quand  donc  il  l'avoit  fâ- 
ché, il  luy  faifoir  vne  remontrance ,  en 
ces  termes.  Mon  amy,  quand  011  oflfenfe 
fon  Maiftre,  on  otfenfe  Dieu;  Se  quand 
on  offenfe  Dieu ,  il  faut  pour  avoir  ab* 
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folution  de  fon  péché ,  jeûner  &  donne* 
•l'aumône  ,  c'eft  pourquoy  je  retiendray 
cinq  fols  de  voftre  dépenie ,  que  ie  don* 
neray  aux  pauvres  à  voftre  intention 
pour  l'expiation  devospecbez. 

Eftant  allé  vifiter  Madame  de  Belle- 
garde  vn  matin,  vn  peu  après  la  mort  du 
Marefchal d'Ancre,  comme  on  luy  dit 
qu'elle  eftoit  allée  à  la  MelTe,  il  deman- 
da fi  elle  avoit  quelque  ehofe  à  deman- 
der à  Dieu,  après  qu'il  avoit  délivré  la 
France  du  Marefchal  d'Ancre. 

Monfieur  de  Meziriac  accompagné  de 
deux  ou  trois  de  fes  amis,  luy  apportant 
vn  Livre  d'Aritrhetique  d'vn  Autheur 
Grec  ,  nommé  Diophante ,  qu'il  avoit 
commenté,  &  fes  amis  louant  extra- 
ordinairement  ce  Livre,  comme  fort 
vtile  au  public,  Malherbe  leur  demanda 

s'il  feroit  amander  le  pain . 

Il  fit  prefque  vne  mefme  réponfe  à  vn 
Gentil-homme  de  la  Religion,  qui  l'im- 
portunoit  de  controverfes ,  luy  deman- 
dant pour  toute  réplique,  fil'onboiroit 
de  meilleur  vin ,  &  fi  on  vivroit  de  meil- 
leur bled  à  la  Rochellequ'à  Paris. 

Ilu'eftimoit  aucun  des  anciens  Poètes 
François, quvn  peu  Berçant,  encore  di- 
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foit-il,  que  Ces  Stances  eftoient  mhil  au 
dos,  &  que  pour  mettre  vne  pointe  à  là 
fin,  il  faifoit  les  trois  derniers  vers  in-' 
fuportables. 

Ir  avoit  efté  am  y  de  Régnier  le  Satyri- 
que,  êc  l'eftimoit  en  Ton  genre  à  l'égal 
des  Latins  5  mais  il  furvint  entr'eux  vn 
divorce,dont  voiey  la  caufe,  Eftant  allez 
difnercnfembleehez  l'Abbé  Defportes.» 
oncle  de  Régnier,  ils  trouvèrent  qu'on 
avoit  déjà  iervi  les  potages  ;  Defportes  fe 
levant  de  table  receut  Malherbe  avec 
grande  civilité,  &  offrant  de  luy  donner 
vn  exemplaire  de  fes  Pfeaumes ,  qu'il 
avoit  nouvellement  faits ,  comme  il  fe 
mit  en  devoir  de  monter  en  Ion  cabinet 
pour  l'aller  quérir,  Malherbe  luy  dit, 
qu'il  les  avoit  déjà  vus,  que  cela  ne  me- 
ritoit  pas  qu'il  prit  cette  peine  ,  &  que 
fon  potage  valoit  mieux  que  fes  Pleau- 
mes.  Cette  brufquerie  dépluft  il  fort  à 
Defportes,  qu'il  ne  luy  dit  pas  vn  mot 
durant  tout  le  difner,  &  auiïi-  toft  qu'ils 
furent  fortis  de  table,  ils  fe  feparerent,  ÔC 
ne  fe  font  jamais  vus  depuis  :  Cela  donna" 
lieu  à  Régnier  de  faire  la  Satyre  congre- 
Malherbe,  qui  commence. 
Rapm  le  favory3  &c> 
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II  n'eftimoit  point  du  tout  les  Grecs,& 
particulièrement  il  s'eftoit  déclaré  enne- 
mydu  galimatias  de  Pindare.  Pour  les 
Latins,  celuy  qu'il  aimoit  le  plus  eftoit 
Srace,  &  après  luySeneque  le  Tragique, 
Horace,  Juvenal,  Ovide,  Se  Martial.  Il 
faifoitpeude  cas  des  Poètes  Italiens,  & 
difoitque  tous  les  Sonnets  de  Pétrarque 
cftoient  à  laGreque,  auffi-bien  que  les. 
Epigrammes  de  Madcmoifelle  de  Gour- 
nay„ 

II  fe  fai  (oit  prefque  tous  les  jours  fur  le 
foir  quelques  petites  conférences  dans  fa 
chambre,  où  affiftoient  particulièrement 
Coulombi,  Maïnard,  Racan,  du  Mou-* 
tier,  ék  quelques  autres,  dont  les  noms 
n'ont  pas  efté  connus  dans  le  monde:  ÔC 
vn  jour  vn  habitant  d'Aurillac,  où  Mai- 
nard  eftoit  alors  Preiident,  venant  heur- 
ter à  la  porte  de  cette  chambre  ,  &  de- 
mandant fi  Monfîeur  le  Preiident  n'y 
eftoit  point,  Malherbe  fe  levabrufque- 
ment,  &  parlant  au  Provincial,  quel 
Preiident,  dit-il,  demandez-vous,  appre- 
nez qu'il  n'y  a  point  icy  d'autre  Pren> 
dent  que  m oy? 

QoelquVn  îuy  difant  que  Mon  (unir 
Gaumin  avoit  trouvé  le  moyen  d'en- 
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tendre  le  fecret  de  la  langue  Punique,  8c 
qu'il  yavoit  fait  le  Pater  nofter>  il  die 
auffi-toftaiTezbrufquement,  )e  m'en  vay 
tout  à  l'heure  y  faire  le  Credo,  ÔC  à  l'in- 
ftant  il  prononça  vne  douzaine  de  mots, 
qui  n'eftoient  d'aucune  langue,  en  difanc 
je  vous  foûtiens  que  voila  le  Creio  en 
langue  Punique,  qui  eft-ce  qui  me  pour- 
fa  dire  le  contraire? 

Il  s'opiniatra  fort  long-temps  avec  vn 
nommé  Monfieur  de  laLoyà  faire  des 
Sonnets  irreguliers;  Couloroby  n'en  vou- 
lut jamais  faire ,  8c  ne  les  pouvoir  ap- 
prouver. Racan  en  fit  vn  ou  deux  ;  mais 
ce  fut  le  premier  qui  s'en  ennuya,  8>C 
comme  il  en  vouloit  décourner,  Malher- 
be, en  luy  difant,que  ce  n'eflott  pas  faire 
vn  Sonnet,  que  de  palFer  pardeffus  les 
régies  ordinaires,  qui  veulent  que  les 
deux  premiers  quatrains  ayentla  mefme 
rime;  Malherbe  luy  répondit;  hé  bien, 
Monfieur,  fi  ce  n'eu:  vn  Sonnet,  ce  font 
des  Vers  ;  toutesfois  il  s'en  ennuya,  8c  il 
n'y  a  eu  que  Mainard  de  tous  fes  écoliers, 
qui  ait  continué  d'en  faire  jufques  à  la 
mort;  Malherbeles  quitta  de  luy  mefmè 
lors  que  Coulomb  y  &  Racan  ne  l'en  per- 
iccutoient  plus  ;  c'elloit  Cqu  ordinaire  de 
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s'opiniatrer  d'abord  contre  le  confeil  de 
fes  amis,  &  de  s'y  rendre  après  deluy- 
melme. 

Il  avoir  averfion  des  fictions  Poétiques, 
&  en  lifant  vne    Elégie  de   Régnier  à 
~Hsnry  le.  Grand,  qui  commence, 

//  ejhit  frefqm  jour,  &  le  Ciel  fou- 
riant,  &c. 
3c  où  il  feint  que -la  France  s'enleva  en 
l'air  pour  parler  à  Jupiter,  &  fe plaindre 
du  miferable  eftat  où  elle  eftoit  pendant 
la  Ligue,  il  demandoità  Régnier  en  quel 
temps  cela  eftoit  arrivé ,  Se  difoit  qu  il 
avoit  toujours  demeuré  en  France  depuis 
.cinquante  ans,  &  qu'il  ne  s'eftoit  point 
apperçeu  qu'elle  Ce  fuft  enlevée  hors  de 
fa  place. 

Il  avoit  vn  frère  aifné  avec  lequel  il  a 
toujours  cfté  en  proeez ,  &  comme  vnde 
.fes  amis  fe  plaignoit  de  cette  mauvaife 
intelligence ,  Malherbe  luy  dit ,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  en  avoir  avec  les  Turcs  3c 
lesMofcovites,  avec  qui  il  n'a  voit  rien 
à  partager.  Il  perdit  fa  mère  environ  l'an 
\G\$.  c'eft  à  dire  eftant  âgé  de  plus  de 
foixante  ans ,  ôc  comme  la  Reine  Mère 

envoya  vn  Gentil-homme  pour  le  con- 
foler,  il  dit  à  ce  Gentil  homme,  qu'il  ne 
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pouvoitfe  revanchcr  de  l'honneur  que 
luy  faifoit  la  Reine ,  qu'en  priant  Dieu, 
que  le  Roy  fon  Fils  pleuraft  fa  more  aufE 
vieux qu'il  pleuroit  celle  de  fa  mère. 

Il  ne  pouvoit  louffrir  que  les  pauvres 
demandant  l'aumofne  ,  diient  nobfcr 
Gentilhomme,  il  difoit  que  noble  eftoit; 
fuperflu,  ôc  que  s'il  eftoit  Gentil-homme 
il  eftoit  noble. 

Quand  les  pauvres  luy  difoient  qu'ils 
priroient  Dieu  pour  luy,  il  leur  répon- 
doit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'ils  etaTent 
grand  crédit  au  Ciel,  veule  mauvais  eftaÇ 
auquel  il  les  laifîbit  en  ce  monde ,  6c 
qu'il  euft  mieux  aimé  que  Moniieur  de 
Luyne,  ou  quelqu'autre  favory,  luy  euft 
fait  la  mefme  promeife. 

Monlîeur  de  Thermes  reprenant  Ra- 
cand'vn  vers  qu'il  a  changé  depuis,  & 
où  il  y  avoit,  parlant  d'vn  homme  cham,- 
peftre. 

Le  labeur  de  fes  bras  rend  fa  m  ai  fon 
prof  père. 

Racan  luy   répondit  que  Malherbe 
avoit  vlé  de  ce  mot,  prof  père  ,  en  ce  vers? 
O  cjue  la  fortune  profère. 

Malherbe  qui   eftoit  prefent,  luy  dit 
brufquemcnt,  hé  bien  morbleu,  Ci  je  fais 


l$  la  Vie 

3/nefottïfe,  en  voulez -Vous   faire  vne 
autre  ? 

Quand  on  luy  montroit  quelques  vers 
où  il  y  avoit  des  mots  fuperflus,  ildifoit, 
que  c'eftoit  vne  bride  de  cheval  attachée 
avec  vne  éguillctte. 

Vn  homme  de  Robe  &  de  condition 
luy  apporta  des  vers  affez  mal  polis,  qu'il 
avoit  faits  à  la  louange  d'vne  Dame,  8c 
luy  dit  avant  que  de  les  luy  montrer,que 
des  confideratjons  particulières  l'a- 
yoient  obligé  de  faire  ces  vers;  Malherbe 
les  leut  avec  mépris ,  &  luy  demanda 
après  au  il  euft  achevé,s'il  avoit  efté  con- 
damne àeflrependu,ouàfaire  ces  vers- 
ià;  parce  qu'à  moins  de  cela,  il  ne  devoit 
point  expofer  fa  réputation  en  produi- 
fant  vne  pièce  fi  ridicule. 

S'eftantveftu  vnjour  extraordinairc- 
ment,à  caufe  du  grand  froid,il  avoit  en- 
core eftendu  fur  fa  feneftre  trois  ou 
quatre  aulnes  de  frizc  verte ,  ÔY  comme 
on  luy  demanda  ce  qu'il  vouloit  faire  de 
cette  frize,  il  répondit  brufquement,  je 
penfe  qu'il  cft  avis  à  ce  froid  qu' il  n'y  a 
pas  de  frize  dans  Paris,  je  luy  montreray 
bien  que  fi.   En  ce  mefme  temps  ayant 

mis  à  fes  jambes  vne  fi  grande  quatité  de 
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bas,  prefque  tous  noirs,  qu'il  ne  fe  pou- 
voir chauffer  égallement  qu'avec  des 
jettons,  Racan  arriva  en  fa  chambre 
comme  il  eftok  en  cet  eftat  là ,  &  luy 
conleilla  pour  fe  délivrer  de  la  peine  de 
fefervirde  jettons.de  mettre  àchacun 
de  Tes  bas  vn  ruban  de  quelque  couleur, 
ou  vne  marque  de  foye,  qui  commençai: 
par  vne  Lettre  de  l'alphabet,  comme  au 
premier  vn  ruban  ou  vn  bout  de  foye 
Amarante,  au  fécond  vn  bleu,  autroi- 
fiéme  vn  cramoili,  Se  ainii  des  autres; 
Malherbe  approuvât  ce  confeil  l'exécuta 
à  l'heure  mefme,&  le  lendemain  venant 
difnerchez  Monfieur  deBïllegarde,  en 
voyant  Racan ,  il  luy  dit ,  au  lieu  de 
bon  jour,  j'en  ay  jufqvies  à  l'L.  De  quoy 
tout  le  monde  fut  fort  furpris,&  Racan 
mdme  euft  de  la  peine  à  concevoir  d'a- 
bord ce  qu'ilvouloit  dire  ne  fe  fouvenanc 
pas  alors  du  confeil  qu'il  luy  avoit  donné 
le  jour  précèdent. 

11  difoit  aufïi  à  ce  propos,  que  Dieu 
n'avoit  fait  le  froid  que  pour  les  pauvres, 
&.  pour  les  fots ,  &  que  ceux  qui  avoienc 
le  moyen  de  fe  bien  chauffer,  ik  bien 
habiller,  ne  dévoient  point  foutfrir  de 
froid. 
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Quand  on  luy  partait  des  affaires 
â'Eftat ,  il  avoit  toujours  ce  mot  en  la 
bouche  i  qu'il  a  mis  dans  l'Epiftre  limi- 
naire de  Tite-Live,  addreflée  àMonficur 
de  Luyne;  qu'il  ne  falloit  point  le  mcfier 
de  la  conduite  d'vn  vaiiîcau  où  Ton 
n  eftoitque  fimple  paÛager. 

Vne  fois  le  Roy  Henry  le  Grand,  luy 
montrant  la  première  Lettre  que  le  feu 
Roy  Louis  XIII.  avoit  écrite  à  faMajefté, 
Malherbe  ayant  remarqué,  qu'il  avoit 
ligné  Lois  ,  au  lieu  de  Louis,  demanda 
allez  brufquement  au  Roy,  fi  Moniei- 
oneur  le  Dauphin  avoit  nom  Lois;  leRoy 
eilonné  de  cette  demande  en  voulut 
fçavoir  la  caufe,  Malherbe  luy  fit  voir 
qu'il  avoit  figue  Lois  &  non  pas  Louis, 
ce  qui  donna  lieu  d'envoyer  quérir  celuy 
qui  apprenoit  à  écrire  à  Monfeigneur  le 
Dauphin,pour  luy  enjoindre  de  luy  faire 
mieux  ortographier  ion  nom,  &  voila 
d'où  vient  queMalherbe  difoit  eftre  caufe 
-que  lederTuntRoy  s'appelloit  Louis. 

Comme  .les  Eftats  généraux  fe  tenoient 
a  Paris ,  il  y  euft  vne  grande  conteftation 
^ntre  le  Tiers  Eftat  &  le  Ciergé,qui  don- 
na fujet  à  cette  belle  Harangue  de  Mon- 
feigneur  le  Cardinal  du  Perron ,  &  cette 
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aifdre  s'échaufFant  *  les  Evéques  mena- 
çoienc  de  fe  retirer,  &:  de  mettre  la  Fran- 
ce en  interdit.  Monfieur  de  B?llcgarde 
entretenant  Malherbe  de  l'apprehenfion 
qu'il  avoitd'eftre  excommunié,  Malher- 
be luy  dit,  pour  le  confoler  ;  qu'au  con- 
traire, ils'endevoit  réjouir,  &  que  de- 
venant tout  noir,  comme  font  les  excom- 
muniez, cela  le  delivreroit  delà  peine 
qu'il  prenoit  tous  les  jours  de  fe  peindre 
la  barbe  8c  les  cheveux. 

Vne  autrefois,  il  difoit  à  Monûeurde 
Bellegarde ,  vous  faites  bien  le  galant  Se 
l'amoureux  des  belles  Dames,  liiez  vous 
encore  à  Livre  ouvert,  c'eftoit  fa  façon 
de  parler,pour  dire  s'il  eftoit  encore  preft 
à  lesfervir^  Monfîeur  de  Bellegarde  luy 
dit,  qu'oiiy:  Malherbe  répondit  en  ces 
mots  j  parbieu ,  Monfieur  ,  j'aymerois 
mieux  vous  relfembler  en  cela  qu'en 
voftre  Duché  8c  Pairie. 

Vn  jour  Henry  le  Grand  luy  montra 
des  vers  que  l'on  luy  avoit  donnez ,  &C 
qui  commençoient 

Toujours  l'heur  &  U  gloire 

Soient  a  voftre  cafté, 

~De  vos  faits  la  mémoire, 

Dure  à  l'Eternité. 

Bij 
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Malherbe  fur  le  champ,  8c  lans  en  lîrè 

davantage,  les  retourna  de  cette  forte, 

jQjte  l'épie  &  la  dague 

Soient  a  voftre  coflé , 

Ne  coure^fomt  la  bague, 

Si  vous  nèfles  botté. 
&  la  deflus  il  fe  retira  fans  faire  aucun' 
jugement. 

Je  ne  fçay  fi  le  feftin  qu'il  fît  à  fix  de  fes 
amis,&  où  il  faifoit  le  feptiéme,  pourroic 
avoir  place  en  fa  vie.  D'abord  il  n'en 
avoit  prié  que  quatre  ;  fçavoir  Monfieur 
de  Foucquerolles,  Enfeigne  ou  Lieute- 
nant aux  Gardes  du  Corps;  Monfieur  de 
la  Mazure  Gentil-homme  de  Norman- 
die, qui  eftoit  à  la  fuite  de  Monfieur  de 
Bellegarde;  Monfieur  de  Coulomby,  ÔC 
Monfieur  Patris;  mais  le  jour  de  devant 
que  fedevoit  faire  le  feftin,  Yvrande  &c 
Racai-  revinrent  de  Touraine  de  la  mai" 
fon  de  Racan;  eftant  defcendus  chez 
Malherbe,  fi  tofl  qu'il  les  vit  il  comman- 
da à  fon  valet  d'achetter  encore  deux 
chapons,  &  les  pria  de  venir  le  lende- 
main difner  chez  luy;  enfin  pour  le  faire 
court,  tout  le  feftin  ne  fuft  que  de'fept 
cbappôs  bouillis,  dont  il  leur  en  fit  fervir 
vn  à  chacun^&lcur  dit,Mcfficnrs,jevous 
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aime  tous  également  ;  c'eft  pourquoy  je 
vous  veux  traiter  de  mefme,  &  ne  pre^ 
tends  point  que  vous  ayez'ad'avantage 
l'vn  fur  l'autre. 

Tout  fon  contentement  eftoit  de  s'en* 
trenir  avec  fes  amis  particuliers ,  comme 
Racan,Coulomby,Yvrande,&autres,du 
mépris  qu'il  faifoit  de  toutes  les  chofes 
que  l'on  cftime  le  plus  dans  le  monde; 
en  voicy  vn  exemple,  il  difoit  fcuvent  à 
Racan.,  que  c  eftoit  vne  folie  de  fe  vanter 
d'eftre  d'vne  ancienne  Noblelfe,  &c  que 
plus  elle  eftoit  ancienne,  &  plus  elle 
eftoit  douteufe,  qu'il  ne  falloit  qu'vne 
femme  lafcive  pour  pervertir  le  fang  des 
Céfars,&:  que  tel  qui  penfoit'eftre  iiTu 
d'vn  de  ces  grandsHeros, eftoit  peut-eftre 
venu  d'vn  valec  de  chambre,  ou  d'vn 
violon. 

Il  ne  s'épargnoit  pas  luy  -  mefme  en- 
l'art  où  ilexcelloit,  il  difoit  fouvent  à 
Racan;  Voyez- vous  Monfieur,fi  nos  vers 
vivent  après  nous,  toute  la  gloire  que 
nous  en  pouvons  etperer,  cft  qu'on  dira 
que  nous  avons  efté  deux  excellents  ar- 
rangeurs defvllabes,  que  nous  avons  eu 
ytif-grâde  puillance  iurlesparoies,  pour 
lea  placer  li  à  propos  chacune  en  leur 

B  iij 
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ïang,  ôc  que  nous  avons  tous  deux  efté 
bien  fous, de  pafler  la  meilleure  partie  de 
noftre  âge  dans  vn  exercice  fi  peu  vtile 
aupublic,&à  ncus-melmes,  au  lieu  de 
l'employer  à  nous  donner  du  bon  temps, 
ou  à  penier  à  l'établiiîement  de  noftre 
fortune. 

Il  a  voit  auiîi  vn  grand  mépris  pour 
tous  les  hommes  en  gênerai,  Se  après 
avoir  faic  le  récit  du  peché  de  Gain  &  de 
lamortd'Abel  Ton  frère,  il  difoit  à  peu 
prés,  Voila  vn  beau  début,  ils  n'eftoient 
que  trois  ou  quatre  au  monde,  &  l'vn 
d'eux  va  tuer  Ion  frère  !  Que  Dieu  pou- 
voit-il  efperer  des  hommes  après  cela; 
n'euft-il  pas  mieux  fait  d'en  éteindre  dés 
iheure-mefme  pour  jamais  l'engeance? 
Voila  les  difeours  ordinaires,  qu'il  te- 
noit  avec  fesplus  familiers  amis;  mais 
ils  ne  fe  peuvent  exprimer  avec  la 
grâce  qu'il  les  prononçoit;  parce  qu'ils 
tiroient  leur  plus  grand  ornement  de  fon 
gefte,  &  du  ton  de  fa  voix* 

Monfîeur  l'Archevefqtie  de  Rouen, 
l'ayant  prié  d'entendre  vn  Sermon,  qu'il 
devoir  faire  en  vne  Eglife  prés  de  fon 
legis ,  au  fortir  de  table  il  s'endormit 
dans  vue  chaife,  &  comme  Monfcigneuï 
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de  Rouen  voulut  le  t éveiller  pour  le  me- 
ner auSermon,il  le  pria  de  l'en  difpenfer, 
difant  qu'il  dormirait  bien  fanscela. 

Il  parloit  fort  ingénument  de  toutes 
chofes ,  &  avoit  vn  grand  mépris  pour 
les  fciences,  particulièrement  pour  celles 
qui  ne  fervent  qu'au  plaifir  des  yeux,  &c 
des  oreilles,  comme  la  Peinturera  Mufî- 
que  &  mefme  la  Poèiic;  fur  quoy  Bordier 
fe  plaignant  à  luy,  qu'il  n'y  avoit  des  re- 
compcnfes,  que  pour  ceux  qui  fei  voient 
le  Roy  dans  les  armées,  &  dans  les  affai- 
res, &  qu'on  âbandônoit  ceux  qui  excel- 
loientdans  les  belles  Lettres jil  répondit, 
que  c'eftoit  en  vfer  fort  fagement,  ôc 
qu'il  y  avoit  de  la  fôttife  de  faire  vn  mé- 
tier de  la  Poè'fie,  qu'on  n'en  devoir  point 
efperer  d'autre  recompenfe  quefon  plai* 
fir,  &  qu  vn  bon  Poète  n'eftoit  pas  plus 
vtile  à  l'Eftat ,  qu  vn  bon  joueur  de 
quilles. 

Vn  certain  jour  qu  il  fe  retiroit  fort 
tard  de  chezMonfieur  deBellegarde,avec 
vn  flambeau  allumé  devant  luy,  il  ren* 
contra Monfieur  de  faint  Paul,  Gentil- 
homme de  condition  ,  parent  de  Mon- 
fieur de  Bellegarde,  quilevouloit  entre- 
tenir de  quelques  nouvelles  de  peu  d'im- 
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portance,  il  luy  coupa  court ,  en  luy  di- 

iànt,  Adieu,  Adieu, vous  me  faites  brûler 

icy  pour  cinq  fols  de  flambeau,  &  tout 

ce  que  vous  me  dites  ne  vaut  pas  fîx 

blancs. 

Dans  fes  Heures  il  avoit  effacé  des  Li- 
tanies des  Saints,  tous  les  noms  particu- 
liers ,  difant  qu'il  eftoit  fuperflu  de  les 
nommer  tous  les  vns  après  les  autres,  8c 
qu'il  fufnfoit  de  les  nommer  en  gênerai, 
OmnesfanchÔ'fanElâDehorate  pro  nobis. 
Il  avoit  anffi  effacé  plus  de  la  moitié 
defon  Ronfard,  de  encottoità  la  marge 
les  raifons.  Vn  jour  Yvrande,  Racan, 
Coulomby,  &  quelques  autres  de  fes 
amis  le  fciïilletoientiur  fa  table,  &Ra- 
can  luy  demanda  s'il  approuvoit  ce  qu'il 
n'a  voit  point  effacé,  pas  p'  us  que  le  refte, 
dit-il  i  cela  donna  lu  jet  à  la  compagnie, 
&  entr'autres  à  Coulomby,  de  luy  dire, 
que  Ci  l'on  trouvoit  ce  Livre  après  fa 
mort ,  on  croiroit  qu'il  auroit  pris  pour 
bon  ce  qu'il  n'auroit  pas  effacé,  fur  quoy 
il  luy  répondit  qu'il  difoit  vray,  &  tout 
à  l'heure  il  acheva  d'effacer  le  refte. 

Il  eftoit  ailez  mal  meublé,  logeant  or- 
dinairement  en  chambre  garnie,  iln'a- 
Voit  mefme  que  iept  ou  huit  chaifesde 

paille, 
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paille,  Se  comme  il  eftoit  fort  vifitéde 
ceux  qui  aimoient  les  belles  Lettres, 
quand  les  chailes  eftoient  toutes  rem- 
plies, il  fermoit  fa  porte  par  dedans;  Se 
il  quelqu'vn  y  venoit  heurter ,  il  luy 
crioit  attendez,  il  n'y  a  plus  de  chaifes, 
eftimant  qu'il  valoit  mieux  ne  les  point 
recevoir  que  de  leur  donner  l'incommo- 
dité d'eftre  de  bout. 

Vne  fois  en  entrant  dans  l'Hofteî  de 
Sens,  il  trouva  dans  la  falle  deux  hom- 
mes qui  jouoient  au  Tric-trac,  Se  qui 
difputant  d'vn  coup  fe  donnoient  tous 
deux  au  Diable,  qu'ils  avoient  gagné;  au 
lieu  de  les  (àliier,  il  ne  fit  que  dire,  vien 
Diable,  vien, tu  ne  fçaurois  faillir,  il  y  en 
a  l'vn  ou  l'autre  à  toy. 

Il  y  euft  vne  grande  conteftaûon  entre 
ceux  du  pais  d'Adioulîas,  qui  eftoient 
tous  ceux  de  delà  la  Loire,  Se  ceux  du 
païs  de  deçà,  qu'il  appelloit  du  pais  de 
Dieu  vous  conduife;  fçavoir  s'il  falloir 
appeller  le  petit  vafe,dont  on  fe  fert  pour 
manger  du  potage, vne  cuiller,  ou  vne 
cuillère,  la  raifon  de  ceux  du  païs  d'A- 
dioufias,  d'où  eftoit  Henry  le  Grand, a yât 
efté  nourryenB?arn,  eftoit  que  ce  mot 
eftant  féminin ,  il  dévoie  avoir  vne  ter-* 
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minaifon  féminine.    Le  païs  de  Dieu 
vous  conduife,  alleguoit  outre  l'vfage, 
qu'il  n'eftoit  pas  fans  exemple  de  voir 
des  mots  féminins  avoir  des  terminaî- 
fons  mafculines ,  &  qu'ainfi  l'on  dit  vne 
perdrix,  8c  vne  met  à  Boulanger  j  enfin 
cette  difpute  dura  fi  long-  temps ,  qu'elle 
obligea  le  Roy  d'en  demander  à  Malher- 
be fon  fentiment ,  8c  fon  avis  fut  qu'il 
falloitdire  cueiller.  Le  Roy  néanmoins 
ne  fe  rendant  point  à  ce  jugement,  il  luy 
dit  ces  mefmes  motSj  Sire,  vouseftesle 
plus  abfolu  Roy  qui  ait  jamais  gouverné 
la  France,  8c  avec  tout  cela  vous  ne  fçau- 
riez  faire  dire  de  deçà  la  Loire  vne  cueil- 
lere ,  à  moins  que  de  faire  deffenfes  à 
peine  de  cent  livres  d'amende  de  la  nom- 
mer autrement. 

Mondeur  deBellegarde,qui  eftoitGaf- 
con,  luy  envoyant  demander  lequel 
eftoit  mieux  dit,  de  dépenfé  ou  dépendu, 
il  répondit  fur  le  champ,  que  dépenfé 
eftoit  plus  François;  mais  que  pendu,dé- 
pendu,rependu,&  tous  les  côpofez  de  ce 
vilain  mot ,  qui  luy  vinrent  à  la  bouche 
eftoient  plus  propres  pour  les  Gafcons. 

Quand  on  luy  demandoit  fon  avis  de 
quelques  vers  François,  il  renvoyoit  or- 
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dinairement  aux  crocbeteurs  du  Port  au 
foin,  &  difoic  que  ç'eftoient  fes  maiftres 
pour  le  langage,  ce  qui  peut-eftre  a  don- 
né lieu  à  Régnier  de  dire. 
Comment  ilfaudroit  donc  pour  faire  vne 

œuvre  grande, 
Qm  de  la  calomnie  »  &  du  temps  fe 

dejfende, 
Et  qui  nom  donne  rang  parmy  les  boni 

Jluteurs, 
Parler  comme  àjaint  fean  parlent  les 

Crochetews. 
Comme  il  recitoit  des  vers  à  Racan, 
qu'il  avoit  nouvellement  faits ,  il  luy  en 
^demanda  fon  avis,  Racan  s'en  excufa,di- 
fànt  qu'il  ne  les  avoit  pas  bien  entendus, 
&  qu'il  en  avoit  mangé  la  moitié ,  Mal- 
herbe qui  ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  luy 
reprochait  le  défaut  qu'il  avoit  de  bé- 
gayer, fe  fentant  picqué  des  paroles  de 
Racan, luy  dit  en  colère,  morbleu  (i  vous 
me  fâchez,  je  les  mangeray  tous,  ils  font 
à  moy  puifque  je  les  ay  faits  j'en  puis  faire 
ce  que  je  voudray. 

Il  ne  vouloit  pas  que  l'on  fk  autrement 
des  vers  qu'en  fa  langue  originaire,  il 
foûtenoitqu:  l'on  ne  tçauroit  entendre 
la  nnclTc  des  langues  que  l'on  n'a  appri- 
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fes  que  par  art ,  &  à  ce  propos  pour  fe 
rnocquer  de  ceux  qui  faifoient  des  vers 
Latins,  il  difoit,que  fi  Virgile  &  Horace 
rcvenoient  au  monde ,  ils  donneroient  le 
foiiet  à  Bourbon  &  à  Syrmond. 

Il  difoit  fouvent,  ëc  principalement 
quand  on  le  reprenoit  de  ne  pas  bien 
fuivre  le  {ens  des  Auteurs  qu'il  tradui- 
foitou  paraphrafoit,  qu'il  n'apreftoitpas 
les  viandes  pour  les  Cuifiniers ,  comme 
s'il  euft  voulu,  dire  qu'il  fe  foucioit  fort 
peud'eftre  loiié  des  gens  de  Lettres  qui 
entendoient  les  Livres  qu'il  avoit  tra- 
duits ,  pourveu  qu'il  le  fuft  des  gens  de 
la  Cour,  &c'eftoit  de  cette  mefme  forte 
que  Racan  fe  deffendoit  de  Tes  Cenfures, 
en  avouant  qu'elles  eftoient  fort  juftes; 
mais  que  les  fautes  dont  il  le  reprenoit, 
n'eftoient  connues  que  de  trois  ou 
quatre  per Tonnes  qui  le  hantoient,  ôc 
qu'il  faifoitfesvers  pour  eftre  leusdans 
le  Cabinet  du  Roy,  cV  dans  les  ruelles, 
plutoft  que  dans  fa  chambre  ,  ou  dans 
celle  des  autres  fçavans  en  Poèfie. 

Il  avoit  pour  fes  Ecoliers  les  Sieurs  de 
Touvant ,  Coulomby,  Mainard,  &  Ra- 
can, il  jugeoit  d'eux  fort  diverfement,  il 
difoit  en  termes  généraux,  que  Touvant 
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faifoit  fort  bien  des  vers ,  fans  dire  en 
quoyil  excelloitj  que  Coulomby  avoit 
bonefprit,  mais  qu'il  n'avoit  point  le 
génie  à  la  Poefie  ;  que  Mainard  eftoit  ce- 
luy  de  tous  qui  faifoit  les  meilleurs  vers; 
mais  qu'il  n'avoit  point  de  force,  qu'il 
s'eftoit  adonné  à  vn  genre  de  Poelie  au- 
quel il  n'eftoit  pas  propre  ,  voulant  par- 
ler de  fes  Epigrammes ,  &  qu'il  nyreiif- 
(iroit  pas ,  parce  qu'il  manquoit  de 
pointes-  Pour  Racan,  qu'il  avoit  de  la 
force ,  mais  qu'il  ne  travailloit  pas  allez 
fes  vers  ;  que  le  plus  fouvent  pour  s'aider 
d'vne  bonne  penfée,  il  prenoit  de  trop 
grandes  licences,  &  que  de  ces  deux  der- 
niers oriferoit  vn  grand  Poète. 

Racan  ayant  dans  fa  plus  tendre  jeu- 
nelTe  fait  connoiiTance  avec  Malherbe* 
il  le  refpectoit  comme  fon  père,  &  Mai- 
herbe  de  fort  cofté  vivoit  avec  luy  com- 
me avec  fon  fils  \  cela  donna  fujet  à  Ra- 
can à  fon  retour  de  Calais  ,  où  il  fut  por- 
ter les  armes  enfortant  de  Page,  de  luy 
demander  en  confidence  de  quelle  forte 
il  fe  devokgouverner  dans  le  monde  ;  il 
luy  propola  quatre  ou  cinq  fortes  de  vies 
qu'il  pouvoit  faire.  La  première ,  &  la 
plus  honorable  eftoit  de  fuivreles  armes* 
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mais  d'autant  qu'il  n'y  avoït  f  oint  alors 
de  guerre  plus  prés  qu'en  Suède  ou  en 
Hongrie,il  n'avoit  pas  moyen  delà  cher- 
cher ii  loin,  à  moins  que  de  vendre  tout 
ion  bien  pour  s'équiper,  &  pour  fournir 
aux  frais  du  voyage. 

La  deuxième,  eftoit  de  demeurer  dans 
Paris,  pour  liquider  fes  affaires,  qui 
eftoient  fort  broiii liées,  &  celle-là luy 
plaifoit  le  moins. 

La  troifiéme,  eftoit  de  fe  marier,  dans 
l'efperance  qu'il  avoit  de  trouver  vn  bon 
party  enveuèdela  fucceffionde  Mada- 
me de  Bellegarde,  qui  ne  luy  pouvoit 
manquer  :  fur  quoy  il  difoit,  que  cette 
fucceffion  feroit  peut-eftre  longue  ave- 
nir, &  que  cependant  époufant  vnc 
femme  qui  l'obligeroit,  il  feroit  con- 
traint d'en  fouffrir,  en  cas  qu'elle  fuft  de 
mauvaife  humeur. 

Il  propofoit  encore  de  fe  retirer  aux; 
champs  ;  mais  cela  ne  luy  fembloit  pas 
féant  à  vn  homme  de  fon  âge  &  de  & 
condition. 

Sur  toutes  ces  propositions  faites  par 
Racan,  Malherbe  au  lieu  de  répondre 
directement  commença  par  vneFable,en 
cesmotsj  Vn  bonhomme,  dit-il,  âgé 


de  Malherbe,  31 

environ  de  cinquante  ans,  ayant  vn  fils 
de  treize  ou  quatorze  ans  au  plus,n'avoit 
qu  vn  petit  afnc  pour  le  porter  luy  &C  Ton 
fils  dans  vn  long  voyage  qu  ils  entrepre- 
noientenfemblej  le  père  monta  le  pre- 
mier fur  l'afne,  après  deux  ou  trois  lieues 
de  chemin,  le  fils  qui  commençoit  àfe 
kfler  le  fuivit  à  pied  de   loin ,  de  avec 
beaucoup  de  peine,  ce  qui  donna  fujet 
à  ceux  qui  les  voyoient  pafTer  de  dire, 
que  ce  bon  homme  avoit  tort  de  laUfer 
aller  à  pied  cet  enfant ,  &  qu'il  auroic 
mieux  porté  cette  fatigue- là  que  luy;  le 
bon  homme  mit  Ton  fils  fur  Tafne ,  ôc 
fuivit  à  pied ,  cela  fut  trouvé  encore 
eftrange  par  d'autres,  qui  difoient  que  ce 
fils  eftoit  bien  ingrat,  &  de  mauvais  na- 
turel, de  voir  fatiguer  fon  père,  pendant 
qu'il   eftoit  luy-mefme  à  fon  aife;  ils 
s'aviferent  donc  de  monter  tous  deux 
fur  lafne ,  &  alors  on  y  trouva  encore  à 
dire  ;  ils  font  bien  cruels,  difoient  les 
palfans,  de  monter  ainfi  tous  deux  fur 
cette  pauvre  petite  befte,  qui  à  peine 
fer  oit    aflez  forte  pour  en  porter  vn; 
comme  ils  eurent  oiiy  cela,  ils  dépendi- 
rent tous  deux  de  de{fus,&  le  touchèrent 
devant  eux.  Ceux  qui  les  voyoient  aller 
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de  cette  forte  fe  moequoient  de  les  voir 
à  pied  quand  l'vn  &  l'autre  pouvoient 
alternativement  fe  fervir  de  Pafne  j  ainfi 
ils  ne  fceurent  jamais  fe  mettre  au  gré  de 
tout  le  monde  :  c'eft  pourquoy  ils  fe  re- 
folurent  de  faire  à  leur  volonté,  &  de 
laiifer  à  chacun  la  liberté  d'en  juger  à  fa 
fantaifie.  Faites-en  demefme,  dit  Mal- 
herbe à  Racan,  pour  toute  conclufionj 
car  quoy  que  vous  puiffiez  faire3  vous  ne 
ferez  jamais  généralement  approuvé  de 
tout  le  monde  ,  <3d'on  trouvera  toujours 
à  redire  à  voftre  conduite. 

Monfieur  de  la  Fontaine  a  mis  cet  A- 
pologue  en  vers,  &  l'a  ajufté  de  cette  ma- 
nière. 

L 'Invention  des   Arts  e fiant  vn 
droit  d'aifnejfe, 
Nousdevos  £  Apologue  a  l'ancienneGrecej 
Mais  ce  champ  ne  fe  peut  tellement  moif- 

fonner3 
Que  les  derniers  venus  nj  trouvetà  glaner* 
La  feinte  efl  vn  pais  plein  de  terres  defertes 
Tous  les  jours  nos  Auteurs  y  font  des  dé- 
couvertes; 
le  i"en  veux  dire  vn  trait  ajfez^bien  in* 
venté* 
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)Autresfois  à  Racan,  Malherbe  ïa  conte* 
Ces  deux  rivaux  £  Horace, héritiers  de  fa 

î  Ire  3 
Difciples  d' Apollon,  nos  Aiaiftres  pour 

mieux  dire, 
Se  rencontra» s  vn  jour  tous  feuls&  fans 

témoins, 
Comme  ils  fe  confiaient  leurs  penfées  & 

leurs  foins  ; 
Racan  co?nmence  ainfi,  dites-moy>je  vous 

prie, 
Vous  qui  devez,  fç avoir  les  chofesde  lavie, 
jQui  par  toptsfes  degrés,  avez,  déjà  pajfe, 
£t  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé-, 
iiA  quoy  me  refoudray-je  ?  il  eft  temps  qm 

j'y  penfei 
Vota  connoijfez,  mon  bien,  mon  talent,  ma 

naijfance  ; 
Dois-je  dans  la  Province  établir  mon  fe* 

jour  ? 
prendre  employ  dans  ï Armée,  on  bien 

charge  à  la  Cour. 
Tout  au  monde  eft  méfié  d'amertume,  & 

de  charmes  } 
La  guerre  a  fes  douceurs,  f  Hymen  afes 

allarmes, 
Si  je fmvoismon gouft ,je fçaurois  ou  buter, 
JMaisfay  les  miens,  la  Cour,  le  peuple  à 

contenter. 
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Malherbe  la  de jfus,  contenter  tout  le  mode  ï 
Etoute^  ce  récit  avant  que  je  réponde- 
J'ay  leu  dans  quelqu  endroit  qu'un  Meufi 

nier  &  fon  fils , 
L'vn  vieillart,  l 'antre  enfant,  nonpasdei 

fins  petits^ 
tJWais  garçon  de  quinze  ans,  fi  faj  bon* 

ne  mémoire, 
tA liaient  vendre  leur  afne  vn  certain  jour 
de  foire,  (debit^ 

HA rfin  qu'il  ftift  p dm  frais,  &  de  meilleur 
On  luy  lia  les  pieds ,  on  vous  le  fufpenditi 
fuis  cet  homme  &  fon  fils  le  portent  com- 
me vn  luftre* 
Pauvres  gens  idiots,  couple,  ignorant \  & 

rufire, 
le  premier  qui  les  vit  à  rire  s'éclata, 
Quelle  farce,  dit-il,  vont  jouer  ces  gens-là! 
Le  plu*  afne  des  trois  nejlpas  ce  luy  qu'on 

penfe  ; 
Le  Meufmer  à  ces  mots  connoififon  igno- 
rance, 
Il  met  fur  pied  la  befie ,  &  la  fait  détaler, 
Vâne  qui  goutoit fort  l'autre  façon  d'allers 
Se  plaint  en  fon  patois,  le  M eufnier  n  en 

a  cure , 
Il  fait  monter  fon  fils,  il  fuit, &  d'aventure 
Taffent  trois  bons  Marchands 3  cet  objet 
leur  déplut, 
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Ze  plus  vieux  au  garçon  s3 écria  tant  qu'il 

put 
Holà, ho  defcendex.  que  l'on  ne  vous  le  dife, 
Jeune  homme  qui  fyene%Jaq*M&  à  barbe 
grife  i  (monter. 

Ceftoit  à  vous  defuivre,  au  vieillard  de 
iMeffieurs,  dit  le  Meufnier,  il  vattsfaW 

eontenter,  ,  . 

V enfant  mit  pied  a  terre,  &  puis  le  vieil- 
lard monte, 
Quand  trois  filles  pajfant ,  l'vne  dit  c'efi 

grand'    honte, 
Qj^il  faille  voir  ainji  clocher  ce  jeune  fils. 
Tandis  que  ce  nigaut,  comme  vne  EvêquS 

ajfis, 
Fait  le  veau  fur  fon  afne,  &  penfe  efire 

bien  fage. 
Jlnefl,  dit  le  M  eufnier ;  plus  de  veaux  à 

mon  âge, 
Patfez,  voflre  chemin  lafille&men  croyez 
uiprés  maints  quolibets,  coup  fur  coup  ren* 

voyez,. 
L'homme  c'eut  avoir  tord,  &  mit  fon  fils 

en  croupe. 
4u  bout  de  trente  pas  vne  troifiéme  troupe 
Trouve  encore  à  glofer,  i'vn  dit  ces  gtns 

font  fous, 
Ze  baudet  n'en  peut  plus,  il  mourra  fo^ts 
leurs  coups. 
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Héquoy,  charger  amfi  cette  pauvre  boum 

me  ! 
N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieil  do' 

me  fit  que  ? 
Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre 

fa  peau  3 
Tarbieu ,  dit  le  Meufmer ,  efi  bien  fou 

du  cerveau 3 
jDpi<  prête d  cot enter  tout  le  mode&fon  pere3 
£jj  ayons  toutesf ois  fi  par  quelque  manière 
JMous  en  viendrons  a  bout  ',  ils  defeendent 

tous  deux, 
L *afne fe  prelajjat  marche  feul  devat  eux, 
Vn  quida  les  rencotrcefl-cedonc  là  la  mode 
Que  baudet  aille  a  l'aife,  &  Ateufmer 

s'incommode  ? 
Qui  dé  fafne  on  du  maifire  efi  fait  pour 

felajfer? 
fe  confeille  à  ces  gens  de  le  faire  enchaffer, 
Ils  vfent    leurs  fouliers ,   &   confervent 

leur  afne , 
Nicolas  au  rebours ;  car  quand  il  va  voir 

Jeanne  3 
Il  monte  fur  fa  befle,  &  la  chanfon  le  dit, 
Beau  triot  de  bau  ietsdeMeîimer  repartit. 
Je  fuis  kfne,  il  efivray,  j'en  conviens  3  je 

l  avoue  : 
Mais  que  dorefnavant  on  me  blâme,  on 

me  loués 
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*uon  dife  quelque  chofe,  ou  qu'on  ne  dijç 
rien , 
l'en  veux  faire  a  ma  mode,  il  le  fit  &fit 

bten. 
Quant  à  vous,fuivez,  /Mars, ou  l'Amour» 

ou  le  Prince  j 
Allez,,  vcne^  courez*,  demeurez*  en  Pro* 

vince , 
Prenez,  femme ,  Abbaje  y  employ,  Gou- 
vernement , 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez^  nulle- 
ment. 
Encore  qu'il  reconnut,  comme  nous 
avons  déjà  dit,que  Racan  euft  de  la  force 
en  fes  vers ,  il  difoit  néanmoins,  qu'il 
eftoit  hérétique  enPoèfie,pour  ne  fe  tenir 
pas  atlez  étroittement  attaché  à  fes  ob^ 
fervations  :   Voicy  particulièrement  de 
quoy  il  le  blâmoit.  Premièrement,  de 
rimer  indifferamm^nt  à  toutes  les  termi- 
naifons,  en  Ant  6c  en  Ent,  comme  Inno- 
cence 6c  Puijfance,  Apparent,  6ç  Conqué- 
rant, Grand,  &c  Prtnd'y  il  le  reprenoit 
auffi  de  rimer  le  (impie  &c  le  compofé, 
Comme  Temps  &c  Prin-temps ,  Séjour  Se 
Iour,  il  luy  derfendoit  encore  de  rimer 
les  mots  qui  ont  quelque  convenance^ 
tomme  Montagne  6c  Campagne  j  il  jqç 
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vouloit  pas  non  plus  que  Ton  rimaft  les 
dérivez,  comme  Admettre  y  Commettre! 
Promettre ,  &  autres  de  mefme  nature, 
qui  tous  dérivent  de  Mettre.  Il  ne  pou- 
voit  fournir  pareillement  que  l'on  rimaft 
les  noms  propres  les  vns  aux  autres, 
comme  Thefjalie  &  Italie ,  Cafiille  &C 
Baftille>  &  fur  la  fin  il  eftoit  devenu  fi 
rigide  en  Tes  rimes,  qu'il  a  voit  mefme 
peine  à  fouffrir  qu'on  rimaft  des  mots, 
quieuftent  tantfoitpeude  convenance; 
parce  que,  difoit-il ,  on  trouve  de  plus 
beaux  vers  en  raprochant  des  mots  éloi- 
gnez, qu'en  joignant  ceux  qui  n'ont 
quafi  qu'vne  mefme  lignification.  Il  s'é- 
tudioit  encore  à  chercher  des  rimes  rares 
&  ftériles,  dans  la  créance  qu'il  a  voie 
qu'elles  je  conduifoient  à  de  nouvelles 
penfées ,  outre  qu'il  difoit  que  rien  ne 
fentoit  davantage  fon  grand  Poète ,  que 
de  tenter  des  rimes  difficiles;  il  nefouf- 
froit  point  qu'on  rimaft  bon-heur  à  mal- 
heur, difant  que  les  Parifiens  ne  pro- 
nonçaient, que  l'v  de  l'vn  &  de  l'autre. 

U  reprenoit  encore  Racan  de  rimer 
en  avec  vertu  ;  parce  qu'il  difoit  qu'on 
prononçoit  à  Paris  eu  en  deux  fyllabes. 

Outre  lesreprimendes,  qu'il  luy  faiioit 
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pour  Tes  rimes,  il  le  reprenoit  encore  de 
beaucoup  de  cho.fes  touchant  la  con- 
ftru<5tion  de  Tes  vers ,  &  de  quelques  fa- 
çons de  parler  hardies,  qui  feroient  trop 
longues  à  déduire ,  &  qui  aur  oient  meil- 
leure grâce  dans  vn  art  Poétique,  que 
dans  fa  vie  ;  c'eft  pourquoy  je  me  cou- 
tenteray  de  faire  encore  vne  remarque 
fur  ce  fujet. 
I  Au  commencement  que  Malherbe 
vint  à  la  Cour  ;  c'eft  à  dire  en  16  or.  il 
iî'obfervoit  pas  encore  de  faire  vne  paufè 
au  troifieme  vers  des  Stances  de  lîx  j  il 
demeura  toujours  en  cette  négligence, 
durant  le  règne  de  Henry  le  Grand, 
comme  il  fe  voit  en  la  pièce  qui  corn-» 
mence. 

Qiie  tteftes-veus  lajfées- 
On  en  peut  remarquer  autant  en  îa 
féconde  Stance  qu'il  fit  pour  Madame  la 
Princerte,  &  je  ne  fçay  s'il  n'a  point 
encore  continué  dans  cette  mcfme  né- 
gligence en  1.611.  aux  vers  qu'il  fit  pour 
la  Place  Royalle;  tant  y  a  que  le  premier 
qui  s'aperçeut,  que  cette  obfervation 
eftoit  neceftaire  pour  la  perfection  des 
Stances  de  fix,fut  Mainard  &  c'eft  peut- 
eftre  pour  cette  raifon ,  que  Malherbe  le 
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«confidcroit  comme  l'homme  de  France 
quifçavoit  le  mieux  faire  des  vers.  D  a- 
■bord  Racan,  qui  joiïoitjvn  peu  du  Luth, 
le  rendit  en  faveur  des  Muiiciens,  qui  ne 
peuvent  faire  leur  reprife  aux  Stances  de 
fix,  s'il  n'y  a  repos  au  troifiéme  vers} 
mais  quand  Malherbe  6c  Mainard  vou- 
lurent qu'aux  Stances  de  dix ,  outre  le 
îç  x>s  du  quatrième  vers,  on  en  fit  encore 
vnau  feptiéme,  Racan  s'yoppofa,  &ne  | 
l'a  prefque  jamais  obfervé  ;  fa  railon 
eftoitqueles  Stances  de  dix  ne  fe  chan- 
tent prefque  jamais,  Se  que  quand  on 
leschanteroit,  ce  neferoit  pas  en  trois 
reprifesj  c'eft  pourquoyil  foûtenoitquç 
c'eftoit  alfez  d'en  faire  vne  paufe  au 
quatrième  vers  ;  voila  la  plus  grande 
conteftation qu'il  ait  eue  contre  Malher- 
be &  fes  Ecoliers;  &  c'eft  pour  cela  qu'on 
l'appelloit  hérétique  en  Poehe.  Mal- 
herbe vouloir  aufïi  que  lcsElegies  euilent 
vn  fens  parfait  de  quatre  en  quatre  vers, 
mefme  de  deux  en  deux  vers,  s'il  le  pou- 
voit,  à  quoy  jamais  Racan  ne  s'eft  ac- 
cordé. 

Il  ne  vouloit  pas  qu'on  nombraft  en 
vers  de  ces  nombres  vagues ,  comme 
cent,  ou  mille  3  &  il  difoit  aiîez  plailam- 

ment 
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ment,  quand  il  voyoit  nombrer  quel- 
qu'vn  de  cette  forte,  peut-eftre  n'y  en 
avoit-il  que  99.  mais  il  eftimoit  qu'il 
y  avoit  de  la  grâce  à  nombrer  nccdïai- 
rement ,  comme  en  ce  vers  de  Racan. 

Vieilles  forefis' de  trois  Jîecles  agees. 

Ceft  encore  vne  des  cenfures,  à  quoy 
Racan  ne  pouvoit  fc  rendre,  &  néan- 
moins il  n'a  ofé  s'en  licencier  qu'après 
fa  mort. 

Ses  amis  particuliers  qui  voyoient  de 
quelle  manière  il  travailloit,  dilent 
avoir  remarqué  trois  fortes  de  itilcs  en 
fa  Profe. 

Le  premier,  eftoit  en  les  Lettres  fami- 
lières, qu'il  écrivoit  à  fes  amis,  lans  pré- 
méditation ;  &  néanmoins  toutes  négli- 
gées qu'elles  eftoient ,  on  y  remarquoic 
toujours  quelque  chofe  d'agréable,  qui 
fentoit  fon  honnefte  homme. 

Le  deuxième,  eftoit  en  celles  qu'il  ne 
travailloit  qu'à  demy,  où  l'on  trouvoit 
beaucoup  de  dureté,  Se  de  penfées 
indigeftes,  qui  n'avoient  aucun  agré- 
ment. 

Le  troiiîéme ,  eftoit  dans  les  choies 
que  par  vn  long  travail ,  il  mettoit  dans 
leur  perfection.,  &  là  fans  doute,  il  s'élc- 

D 


4î  £*  Vit 

voit  beaucoup  au  defïus  de  tous  les  Ecri- 
vains de  fon  temps. 

De  ces  trois  divers  ftiles,  le  premier 
fe  remarque  en  fes  Lettres  familières  à 
Racan,  êc  à  fes  autres  amis,  le  fécond 
en  fes  Lettres  d'Amour,  qui  n'ont  jamais 
efté  beaucoup  eftimées ,  &  le  troifiéme 
en  la  confolation  de  Madame  la  Prin- 
ceflfe  de  Conty,  qui  eft  prefque  le  feul 
ouvrage  qu'il  ait  achevé. 

Il  fe  mocquoit  de  ceux  qui  difoient, 
que  la  Profe  avoit  fes  nombres,  &  il 
s'eftoit  fi  bien  mis  dans  l'efprit,  que  de 
faire  des  périodes  nombreufes,  c'eftoit 
faire  des  vers  en  Profe ,  que  plufieurs 
par  cette  feule  confideration  ont  creu, 
que  les  Epiftres  de  Seneque  n'eftoient 
point  de  luy  ;  parce  que  les  nombres  & 
l'harmonie  font  obfervez  dans  leurs 
périodes. 

Celle  pour  qui  il  a  fait  des  vers  fous  le 
nom  de  Callifte,  eftok  la  VicomtelTe 
d'Ochy,  dont  le  bel  efprit  a  paru  jufques 
à  fa  mort  ;  &  fa  Rodante  eftoit  Madame 
la  Marquife  de  Rambouillet  :  Voicy  la 
raifon  pour  laquelle  il  luy  donna  ce 
nom  là. 

Racan  &  luy  s'entretenoient  vn  jour 
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de  leurs  Amours :  ;  c'eft  à  dire  du  deflein 
qu'ils  avoient  de  choifir  quelque  Dame 
de  mérite  &  de  qualité,  pour  eftre  le 
fujet  de  leurs  vers.  Malherbe  nomma 
Madame  de  Rambouillet,  &  Racan 
Madame  de  Termes ,  qui  eftoit  alors 
veuve  ;  il  fe  trouva  que  toutes  deux 
avoient  nom  Catherine  ;  fçavoir,  la  pre- 
mière qu'a  voit  choifie  Malherbe  Cathe- 
rine de  Vivonne ,  &  celle  de  Racan  Ca- 
therine Chabot  :  le  plaifir  que  prit  Mal- 
herbe dans  cette  converfation  luy  fit  pro- 
mettre d'en  faire  vne  Eclogue  ,  tous  les 
noms  de  Melibée,  pour  luy;  &  d'Arcas, 
pour  Racan;  &  je  fuis  eftonné  qu'il  ne 
s'en  eft  point  trouvé  quelques  commen- 
cemens  en  fes  manuferits  ;  car  je  luy  en 
ay  oiiy  reciter  prés  de  quarante  vers. 

Prévoyant  donc  que  ce  nom  de  Cathe- 
rine fervant  à  tous  deux,  feroit  de  la  con- 
fufion  dans  cette  Eclogue  ,  qu'il  fe  pro- 
mettoitde  faire,  il  paifatout  le  reftede 
l'a  prés- difnée  avec  Racan,  à  chercher 
des  Anagrammes  fur  ce  nom,qui  euffent 
alTez  de  douceur  pour  pouvoir  entrer 
dans  des  vers,  ils  n'en  trouvèrent  que 
trois,  Arthenice,  Eracinthe,  &  Charin- 
cée  j  le  premier  fut  jugé  plus  beau  ',  mais 
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Racan  s'en  eftant  fervi  dans  fa  Paftoralev 
qu'il  fit  incontinent  après,  Malherbe 
méprifa  les  deux  autres,  &  Te  détermina 
à  Rodante,  ne  fe  fondant  plus  de  pren- 
dre vn  nom  qui  fuft  Anagramme. 

Malherbe  eftoit  alors  marié  &  fort 
avancé  en  âge-  c'eft  pourquoy  fon  amour 
ne  produifit  que  quelque  peu  de  vers^ 
cntr  autres  ceux  qui  commencent  \ 

Chère  beauté \cjue  won  ame  ravie,  &c* 
Et  ces  autres,  que  Boiiïet  mit  en  air: 
Ils  s'en  vont  ces  Rois  de  ma  vie. 

Il  fit  auffi  quelques  Lettres  fous  le  nom 
de  Rodante  ;  mais  Racan ,  qui  avoit 
trente-quatre  ans  moins  que  luy,  &  qui 
eftoit  alors  garçon,  changea  fon  amour 
Poétique  en  vn  amour  véritable  &  légi- 
time, &  fit  quelques  voyages  en  Bour- 
gogne pour  cet  effet  :  C'eft  ce  qui  donna 
lieu  à  Malherbe  de  luy  écrire  vne  Lettre, 
où  il  y  a  des  vers  pour  le  divertir  de  cette 
paiïlon,  fur  ce  qu'il  avoit  appris  que 
Madame  de  Termes  fe  laiifoit  cajoler  par 
Moniteur  Viguier ,  qui  Ta  époufée  de- 
puis ;  comme  auffi  d'autre  cofté  quand  il 
jfeeut  que  Racan  eftoit  refolu  de  fe  ma- 
rier en  fon  pais ,  il  le  manda  auffi-toft  à 
Madame  de  Termes  en  vne  Lettre ,  qui 
eft  imprimée. 
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Il  mourut  à  Paris  vers  la  fin  du  fiege 
delà  Rochelle,  où  Racan  commandoit 
la  Compagnie  de  Monfieur  Deftiat  ;  ce 
qui  fut  caufe  qu'il  n'afïïfta  point  à  fa 
mort, &c qu'il  n'en  a  fceu  que  ce  qu'il  en  a 
oiiy  dire  à  Monlieur  de  Porchères  d'Ar- 
bault;  il  ne  luya  point  celé,  que  pen- 
dant fa  maladie,  il  n'euft  eu  beaucoup 
de  difficulté  à  le  faire  refoudre  de  fe  con- 
feirer,  luy  difant  qu'il  n'avoit  accoutumé 
de  le  faire  qu'à  Pafques  :  Il  eftoit  pour- 
tant fort  fournis  aux  Commandcmcns  de 
l'Eglife  ;  quoy  qu'il  fut  fort  avancé  en 
âge,  il  ne  mangeoit  pas  volontiers  delà 
viande  aux  jours  défendus  (ans  permil- 
fion  ;  il  alloit  à  la  Méfie  toutes  les  Fcftes 
&  tous  les  Dimanches,  5c  ne  manquoit 
point  à  Te  ConfefTer  «Se  Communier  a 
Pafques  à  fa  ParroifTe  j  il  parloit  tou- 
jours de  Dieu,  ôc  des  chofes  Saintes  avec 
grand  refpecl:;  8c  vn  de  fes  amis  luy  fit 
vn  jour  avouer  devant  Racan, qu'il  avoit 
vne  fois  fait  vœu  d'aller  d'Aix  à  la  Sainte 
Baume ,  tefte  nue,  pour  la  maladie  de  fa 
femme;  néanmoins  il  luy  échappoitde 
dire,  que  la  religion  des  honneftes  gens- 
eftoit  celle  de  leur  Prince;  c'eft  pour- 
quoy  Racan  s'enquit  fort  foigneufement 
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de  quelle  forte  il  eftoit  mort.  ïî  apprît, 
que  celuy  qui  l'acheva  de  refoudre  fut 
Yvrande,  Gentil-homme,  qui  avoit  efté 
nourryPagede  la  grande  Ecurie,  &qui 
eftoit  fon  Ecolier  en  Poéïie ,  aufli-bien 
que  Racan.  Ce  qu'il  frry  dit  pour  le  per- 
suader de  recevoir  les  Sacremens,  fut 
qu'ayant  toujours  fait  profeflion  de  vi- 
vre comme  les  autres  hommes ,  il  falloit 
auffi  mourir  comme  eux;  Se  Malherbe 
luy  demandant  ce  que  cela  vouloitdire, 
Yvrande  luy  dit ,  que  q.uand  les  autres 
mouroient ,  ils  fe  Confeffoient ,  Com- 
munioient,  &  recevoient  les  autres  Sa- 
mens  de  l'Eglife  ;  Malherbe  avoiia  qu'il 
avoit  raifon,  &  envoya  quérir  le  Vicaire 
de  faint  Germain ,  qui  l'affifta  jufques  à 
la  mort.  Il  avoit  fouvent  ces  mots  à  la 
bouche,  à  l'exemple  de  Monfieur  Coiffe  - 
teau ,  Bonus  animas,  Bonus  Detts,  Bonus 
Cuit  us. 

On  dit  qu'vne  heure  avant  que  de 
mourir ,  après  avoir  efté  deux  heures  à 
l'agonie ,  il  fe  réveilla  comme  en  fur- 
faut,  pour  reprendre  fon  hofteffe,  qui 
luy  fervoit  de  garde,d'vn  mot  quin'eftoit 
pas  bien  François  à  fon  gré ,  &  comme 
fonConfeiTeurluyen  fit  reprimende,  il 
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îuy  dit,  qu'il  ne  pouvoit  s'en  empêcher^ 
&  qu'il  vouloit  defFendre  jufques  à  la 
mort  la  pureté  de  la  langue  Françoife. 

J'ay  jugé  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de 
joindre  à  ces  obfervations ,  celles  qui 
ont  efté  faites  par  Moniteur  de  Balzac, 
dans  le  trente-ieptiéme  de  fes  Entretiens, 
où  il  écrit  de  Malherbe  à  Monlîeurde 
Plaiïac-Meré. 

ENTRETIEN    37. 

C*E  que  j'ay  dit  de  Malherbe,  eft 
vdonc  à  voftre  gouft.  &  l'homme 
que  vous  avez  à  gages  pour  vous  inter- 
préter le  Latin,  vous  donne  allez  d'in- 
telligence d'Horace  ,  pour  vous  faire 
bien  connoiftre  que  les  imitations  du 
Moderne,  ne  font  pas  inférieures  aux 
originaux  de  l'Ancien.  Je  fuis  bienaife, 
que  mon  fentiment  foit  appuyé,  d'vne  fi 
grande  autorité  que  la  voftre  ;  car  vous 
fçavez  que  je  vous  oppofe  toujours  à 
toute  l'Vniverfité,  ôc  je  dis  ordinaire- 
ment qu'on  ne  trouve  point  le  fonds  de 
voftre  critique.  Equivoque  à  part,  vous 
eftesvn  excellent  homme,  &  vous  m'a- 
vez dit  mille  chofes  agréables  à  voftre 
dernière  vifite ,  dont  je  ris  encore  de 
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mémoire.  Voftre  Lettre  eft  pleine  de  ces 
mefmes  chofes  agréables ,  8c  me  donne 
toute  la  gayeté,  que  je  fuis  capable  de  re- 
cevoir. Il  eft  donc  bien  jufteque  je  con- 
tente vne  perfonne,  qui  prend  tant  de 
foin  de  moy,  &  que  je  vous  donne  l'é- 
clairciifement  que  vous  attendez. 

On  vous  a  dit  la  vérité;  Malherbe'di- 
foit  les  plus  jolies  chôfes  du  monde;  mais 
il  ne  les  difoit  point  de  bonne  grâce  ,  ÔC 
il  eftoit  le  plus  mauvais  recitateur  de  fou 
temps.  Nous  l'appellions  l'Antimon- 
dory  ;  il  gaftoit  Tes  beaux  vers  en  les  pro- 
nonçant; outre  qu'on  ne  l'entendoit 
prefque  pas,  à  cauie  de  l'empêchement 
de  fa  langue ,  ôc  de  l'obfcurité  de  fa  voix, 
il  crachoit  pour  le  moins  fix  fois  en  reci- 
tant vne  Stance  de  quatre  vers  ;  5c  ce  fut 
ce  qui  obligea  le  Cavalier  Marin  à  dire 
de  luy;  qu'il  n'avoit  jamais  vu  d'homme 
plus  humide,  ny  de  Poète  plus  fec. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  vous  de/I- 
rez particulièrement  apprendre  de  moy, 
la  dernière  année  de  fa  vie,  il  perdit  fon 
fils  vnique  ,  qui  fut  tué  en  duel  par  vn 
Gentil-homme  de  Provence;  Cettcperte 
le  toucha  fenhblement ,  je  le  voyois  tous 
.  les  jours  dans  le  fort  de  ion  affliction,  8c 
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jv  le  vis  agité  de  plufieurs  penfées  diffé- 
rences; il  longea  vne  fois  à  fe  battre 
contre  celuy  qui  avoit  tué  fon  fils  ;  (k 
comme  nous  luy  reprefemâmes ,  Mon- 
iîeur  de  Porchères  d'Herbaud  ,  &  moy, 
qu'il  y  avoit  trop  de  difproportion  de 
fon  âge  de  foixante  &  douze  ans,  à  celuy 
dVn  homme  qui  n'en  avoit  pas  encore 
vingt-cinq  ;  C'eft  a  caufe  de  cela  que  je 
me  veux  battre ,  nous  répondit-il,  ne 
voyez^-vota  pas  que  je  m  hasarde  qin'vn 
denier  contre  vne  p; (toile 

On  luy  parla  en  fuite  d'accommode- 
ment, de  vnConfeiller  du  Parlement  de 
Provence,  fonamy  particulier,luy  porta 
parole  de  dix  mille  écus  ;  il  en  rejetta  la  ' 
première  proportion    (cela  ed  encore 
vray)  8c  nous  dit  l'aprés-difnée  ,  ce  qui 
î'eftoit  paffé  le  matin  entre  luy  &  fon 
imy.  Mais  nous  luy  fîmes  confiderer, 
que  la  vengeance  qu'il  defiroit  eftant  ap- 
3aramment  impoffible,  à  caufedu  crédit 
.]ueia  partie  avoit  à  la  Cour,  il  nedevoit 
:>as  réfuter  cette  légère  làtisfaction  qu'on 
uy  prefentoit^    que  nous  appellâmes; 

fblatia  lutbus 

Exigua  ingentiS ,  mifero  fed  débita  patri. 
:t  bien,  dit-il,  je  croiray  voilre  confeil, 
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ie  pourray  prendre  de  l'argent  puis  qu'on 
m'y  force  ;  mais  je  protefte  que  je  ne  gar- 
dcray  pas  vn  teiîon  pour  moy,  de  ce 
qu'on  me  baillera  ;  j'employray  le  tout  à 
faire  baftir  vn  Maulolée  à  mon  fils:  il  vfa 
du  mot  de  Maulolée,  au  lieu  de  celuy  de 
tombeau ,  &  ne  le  Poète  par  tout. 

Peu  de  temps  après  il  fit  vn  voyage  à  la 
Cour,  qui  eftoit  alors  devant  la  Rochel- 
le, ôC  apporta  de  l'Armée  la  maladie, 
dont  il  vint  mourir  à  Paris-  A-injG  le 
traité  de  dix  mille  écus  ne  fut  point 
conclu,  ,5vr  le  defTein  du  Maufolée  de- 
meura dans  fon  efprit.  Il  fit  feulement 
imprimer  vn  FaBnm,èc  trois  Sonnets, 
qui  n'ont  point  efté  mis  dans  le  corps  Ae 
fes  autres  ouvrages.  Je  voudrois  bien 
pouvoir  contenter  la  curiofité  que  vou? 
avez  de  les  voir;  mais  depluucurs  exem- 
plaires qu'il  m'en  a  voit  donnez,  il  ne 
s'en  eft  pu  trouver  aucun  parmy  mes  pa- 
piej  s ,  6c  il  ne  me  fouvient  que  de  ce 
feul  vers  -, 

M  en  fis  qui  fut  fi  brave,  &  que  faj- 
■ma'j  fi  fort. 

Sur  ma  parole  aueurez-vous  qu'ils 
eftoient  tous  excellens ,  &  que  ce  n'eft 
pas  vne  petite  perte  que  celle  que  vous  en 
faites. 
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ïî  s'eft  néanmoins  trouvé  quelque 
chofequemon  homme  vous  envoyé,  au 
lieu  de  l'autre.;  &c  c'eft  à  lu  y  feul  que 
vous  en  aurez  l'obligation.  Malherbe 
eftoit  vn  des  plas  affidus  Courtifans  de 
Madame  Defloges,  &  la  vifîtoit  règle- 
ment de  deux  jours  l'vn  j  vn  de  ces  jours 
là  ayant  trouvé  fur  la  table  de  Ton  Cabi- 
net, le  gros  Livre  du  Miniftredu  Mou- 
lin, contre  le  Cardinal  du  Perron,  & 
rEntouziafme  l'ayant  pris,  à  la  feule 
lecture  du  titre,  il  demanda  vne  plume 
£c  du  papier ,  fur  lequel  il  écrivit  ces 
:dix  vers. 

Qptoy  que  t  Auteur  de  ce  gros  Livu 
Semble  ri  avoir  rien  ignoré, 
Le  meilleur  efl  toujours  de  fuivre 
Le  Profne  de  nojire  Curé- 
Toutes  ces  doctrines  nouvelles  , 
JVe  plaifent  qu'aux  folks  cervelles; 
T  our  moy  comme  vne  humble  brebis» 
Sous  la  houlette  te  me  range; 
Il  riejl  permis  £  armer  le  change, 
Que  des  femmes  &  des  habits. 

Madame  Defloges  ayant  vu  les  vers  de 
Malherbe,  piquée  d'honneur,  &  de  zèle, 
prit  la  mefme  plume,  ôc  de  l'autre  codé 
du  papier  écrivit  ces  autres  vers. 

Eij 
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C'eft  vous  dont  L'audace  nouvelle 
ui  rejette  l'antiquité, 
Et  du  Moulin  ne  vous  rappelle» 
Qu  a  ce  que  vous  avez,  quitté  : 
Vous  aimez^  mieux  croire  a  la  mode.. 
C'e(r  bien  la  foy  la  plus  commode, 
Pour  ceux  que  le  monde  a  charmez,, 
Les  femmes  y  font  vos  idoles  : 
Àdais  a  grand  tort  vous  les  aimez,  » 
Kjous  qui  n'avez*  que  des  paroles. 

On  peut  voir  dans  cemefme  Livre  de* 
entretiens  de  Monfieur  de  Balzac,  la 
comparaifon  qu'il  fait  de  Ronfard  &  de 
Malherbe. >  c'eft  en  l'Entretien  31. 

FI  N. 
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L'ORATEVR, 

Pr  e  z  avoir  fait  de  profondes 
&  de  ferieufes  reflexions ,  fur 
l'Eftat  de  la  parfaite  Eloquen- 
ce, je  trouve,  mon  cher  Alci- 
pe,  qu'il  faut  dire  de  l'Orateur,  ce  que 
Ton  dit  du  véritable  Héros ,  8c  du  Sage 
des  Stoïciens,  qu'on  le  cherche  inutile- 
ment parmy  les  hômef.  Ce  n'eft  point  vii 
ouvrage  de  la  nature,  dit  Ciceron  ;  c'eft 
ie  chef-d'œuvre  de  la  main  des  Dieux; 
c'eft  vn  allemblage  de  toutes  les  perfe- 
ctions fcniibles  &  fpirituellesj  c'eft  ie 
vœu  de  tous  lesfieclespaiîez. 

Je  ne  parle  point  de  ces  Orateurs, 
doiit  1  efprlt  artificieux,  &  mauvais  ne 
fe  ferr  de  l'Eloquence,  que  pour  favorifer 
le  menlonge:  de  ces  gens,  qui  font  de 
leur  parole  Tinftrument  de  la  tyrannie, 
qui  ne  travaillent  qu'à  rendre  les  peuples 
miniftres  de  leurs  pallions  injuftes ,  qui 
donnent  du  crédit  aux  mauvaifes  loix5 
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&  qui  renverfent  les  plus  faintcs  y  qui! 
fous  le  prétexte  fpecieux  de  Religion  ap- 
prennent à  violer  les  choies  facrées,  6c 
qui  fe  plaifent  à  troubler  les  affaires- 
d'vne  Republique.. 

Je  veux,  Alcipe,  vous  donner  le  por- 
trait d'vn  homme  de  bien,  qui  coniacre 
à  l'vtilité  de  la  patrie.-  les  dons  qu'il  a  re- 
ceus  de  la  Nature,  qui  ne  s'occupe  qu'à 
la  deffenfe  de  la  vérité  ,  qui  n'accommo- 
de fon  difeours  au  temps,  &  aux  per- 
fonnes ,  que  félon  qu'ils  s'accommodent 
à  là  Juitice,  &  qui  joignant  la  bonne 
confeience  à  la  force ,  Ôc  à  la  beauté  du 
génie,  eftaufïi  capable  de  bien  faire,  que 
de  bien  dire. 

Cet  homme  que  je  cherche,  &c  qui  n'eft 
encore  qu'en  idée ,  n  eft  ny  le  Platon  des 
Philofophes,  comme  quelques-vns  ont 
prétendu,  ny  l'Homère  des  Poètes,  ny  le 
Thucidide  des  Hiftoriens,  ny  le  Gorgias 
Leont'm  dss  Sophiftcs. 

Le  difeours  des  Philofophes  n'a  point 
les  éclairs  du  fien ,  ces  Sectateurs  aufte- 
res  de  la  vérité  fuyent  cette  belle  har- 
dicire,  i8e  cette  vigueur  genereufe  de 
ftile  qu'il  embraffe ,  pourveu  que  leurs 
périodes  foient  bien  remplies  de  raiions5 
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ifs  ne  fe  mettent  pas  en  peine  qu'elles 
foient  chargées  de  mots  durs,  Se  mal 
arrangez, &  pourveu  qu'ils  fcfairent  en- 
tendre ,  il  leur  eft  indiffèrent  de  plaire.- 
Ils  banniiTent  de  leurs  difeours  toutes 
les  grandes  figures,  ils  font  toujours  dans 
vn  ferieux  qui  gelé  ;  ils  n'ont  rien  de  ce 
Tel  qui  pique  Ci  agréablement ,  Ton  ne 
voit  point  chez  eux  ces  merveilles ,  rfitl 
furprennent-  En  vn  mot,  Alcipe,  ce  font 
des  prudes, qui  n'ofent  rien  hazardet,  de 
qui  ne  ménagent  pas  moins  leurs  paroles 
que  leur  argent. 

Le  Poète  n'eft  pas  fi  éloigné  de  l'Elo- 
quence ,  &  l'on  a  crû  que  l'art  qui  eon- 
duifoît  Ciceron  dans  fes  actions  pu- 
bliques, eftoitceluy-làmefme,  qui  regîa 
depuis  Virgile  dans  Ton  Enéide;  ce]point 
feroit  curieux  à  examiner  ;  mais  fans  y 
entrer,  quant  à  prefent,  je  puis  dire  que 
l'Orateur  eft  plus  fage  que  luy,  que  fa 
conduite  eft  plus  régulière,  qu'il  ne  dé- 
pend point  de  cette  fureur,  dont  le  Poece 
eft  efclave,  qu'il  eft  par  tout  maiftre  de 
luy-rrfefme,  &  que  comme  il  ne  feperd 
point  en  s'élevant,  il  ne  fe  précipite 
point  aufîi,  quand  il  veut  deteendre.  Il 
nés  abandonne  pas,  comme  luy,  à  toutes 
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fortes  de  fictions ,  fon  langage  convient 
à  l'intelligence  commune,  &  s'il  veut 
dire  que  le  jour  commence,  il  le  dit  na- 
turellement ,  fans  parler  de  la  fuite  des 
Etoiles  &  de  larrivée  de  l'Aurore. 

Quelques  Hiftoriens,  comme  Xcno- 
phon  &  1  hucidide,  palïoient  autresfois 
pour  l'homme  que  nous  cherchons;  mais 
ils  n'ont  pas  long-temps  joiiy  de  cet  j 
honneur ,  &:  grâces  au  génie  des  bonnes 
Lettres ,  cet  abus  n'a  pu  paiïer  le  ficelé 
de  Ciceron.  Les  Harangues  qu'ils  font 
prononcer  par  leurs  Capitaines,  ne  font 
pas  ceschef-d'œuvresque  nous  deman- 
dons, elles  ne  font  tout  au  plus  que  les 
fuivantesde  celles  de  PericlescVde  De- 
moftthenc ,  &  la  plupart  mefme  fe  fen- 
tent  du  defordre,  &  du  tumulte  de  h 
guerre.  Ce  n'en:  pas  qu'elles  ne  foientee 
qu'elles  doivent  eftre  ;  mais  elles  ne  lont 
pas  tout  ce  que  l'on  a  ditqu'elles  eftoient; 
leur  Eloquence- efl:  parfaite  dans  leur 
genre,mais  leur  genre  n'eft  pas  la  parfaite 
Eloquence;  leur  ftile  eft  ferré  &  coulant; 
mais  il  n'eft  étendu  ny  magnifique. 

Enfin,  comme  l'on  a  cherché  for  dans 
tous  les  Métaux ,  l'on  a  cherché  l'Elo- 
quence dans  tous  les  genres  d'écrire ,  &c 
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trouvant  quelques  vnes  de  Tes  couleurs 
chez  les  Sophiftes ,  on  leur  a  donné  Ion' 
nom,  &  ils  en  ont  long- temps  fait 
parade,  comme  d'vne  qualité  qui  leur 
auroit  cité  propre. 

Mais  qu'il  y  avoit  bien  à  dire „  encre 
Gorgias  Leontin  &  Demofthene  ,  entre 
les  Vaux  brillans  du  premier,  &  la 
foiidué  de  l'autre,  en  vu  mot,  entre  les 
vaines  affectations  du  Sophifte,  &  les 
beautez  naturelles  de  l'Orateur. 

AulTi  nous  apprenons  des  Maiftres  de 
l'art ,  que  la  fin  de  l'vn  ôc  de  l'autre  eft 
bien  différente.  Le  Sophifte  eftennemy 
des  grands  mouvemens ,  il  ne  veut  point 
remuer  le  Ciel  &  la  terre,  &  comme  fon 
delfein  n'eft  que  de  plaire  aux  oreilles,  il 
ne  cherche  point  les  chemins  du  cœur. 
Bien  loin  de  jetter  le  trouble  dans  les 
efprits ,  il  tâche  tout  au  contraire  d'y 
entretenir  le  calme  ;  c'eft  atfez  à  fon  avis 
que  les  penfées  foient  brillantes,  &  que 
fes  maximes  ayent  l'air  de  la  nouveauté, 
il  ne  fe  foucie  pas  qu'elles  foient  fortes  &c 
foîides  ;  il  ne  veut  faire  que  le  beau  par- 
leur ,  Se  s'il  arrive  quelquesfois  qu'il  per- 
fuade ,  c'eft  toujours  par  hazard,  &  lans- 
qu'il  y  penfe.  Vous  le  voyez  fouvenx 
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prendre  plaifîr  à  s'égarer,  &  courir  après 
vne  grâce  qu'il  découvre  hors  de  fon 
chemin  ,  il  fait  de  Tes  paroles  ce  que  le 
Peintre  fait  de  fes  couleurs ,  il  s'en  jolie 
en  divers  endroits  dVn  mefme  difeours, 
il  y  méfie  les  Fables  à  tout  propos,  &il 
ne  laiileroit  pas  échapper  la  moindre- 
figure. 

Ne  vous  avifez  donc  point,  Alcipe,  de 
chercher  l'Orateur,  ou  dans  les  Philo- 
fophes  ,  ou  dans  les  Poètes,  ou  dans  les 
Hiftoricns,  ou  dans  IesSophiftes;  mais 
reconnoififez  plûtoft  que  tous  enfemble 
îuy  font  tributaires ,  &  qu'il  applique  à 
Ton  art  ce  qu'ils  ont  de  plus  excellent. 
Il  prend  des  Philosophes  la  grandeur  des 
fentimens,  &  la  folidité  des  raïfons  ;  il 
reçoit  des  Poètes  la  richelfe  clés  inven- 
tions, &  la  beauté  du  langage;  il  retient 
des  Hiftoriens  la  pureté  ductile,  &  ces 
grands  exemples  qu'ils  gardentehezeux 
comme  en  déport,  pour  fervir  de  règle  à 
tous  les  âges;  &  il  tire  des  Sophiftes 
cette  fubtilité  ingenieufe,  qui  fait  vne 
impreffion  agréable  fur  les  efprits. 

Remarquez  toutesfois,  Alcipe,  qu'il 
fait  bien  plus  d'ertat  des  Philofophes, 
que  de  tous  les  autres ,  il  ne  feauroit  fe 
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palïer  de  leurs  lumières,  il  va  les  confu!* 
ter  à  toute  heure,  &  il  n'exécute  rien 
que  par  leur  ordre. 

Comme  fon  deffcin  eft  de  bien  parler 
de  tout,  &  d\ne  manière  capable  de  per- 
suader, il  voitlaneceffité  de  connoiitrc 
toutes  cHofes,  &  dans  cette  considéra- 
tion ,  il  s'attache  étroitement  aux  Phi- 
lofophes ,  qui  feuls  en  peuvent  donner 
îaconnoillance.  Il  fçait  que  fans  eux  il 
ne  penetreroit  jamais  rien  à  fond,  que 
fans  leurs  lumières  il  heiîteroit  entre  le 
vray  &  le  faux  ;  qu'il  ne  prevoyroit  point 
dans  les  aftàires  quelles  en  feroient  les 
fuites  &  les  confequences ,  &  qu'eftant 
dépourveu  de  leur  jufte  difeernement, 
il  ne  pourroit  prendre  party  dans  les 
chofes   doutenfes,  &  incertaines.    Ce 
n  eft  pas  qu'il  fatfe  le  Dialecticien  dans 
fes  difeours,   il  n'a   garde   de  fonder 
Tefprit  par  la  violence ,  &  la  dureté  de* 
Syllogihnes,    il    marche  avec  plus  de 
pompe  &  de  ma  jefté ,  il  pare  la  raifon  de 
belles  fleurs,  &  ne  la  prefente  jamais 
toute   nue,  &  pour  mieux  faire  fentir 
l'vtilc  &  le  neceifaire,  il  les  accompagne 
toujours  du  brillant  &de  l'agréable. 
Mais  entre  toutes  les  parties  qui  com- 
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•  pofent  la  Philofophie  ,  il  fait  principale- 
ment la  Cour  à  la  Morale,  il  fçait  que  fi 
Ton  veut  louer  quelquvn  de  les  vertus, 
ou  le  blâmer  de  fesr  vices  ,  il  faut  en  con- 
noiitre  la  nature  ;  que  s'il  s'agit  de  déli- 
bérer iur  quelque  chofe,  il  faut  exami- 
ner auparavant,  fi  elle  peut  apporter  du 
profit,  ou  du  dommage;  &  que  ii  Ton 
entreprend  de  derfendre  les  droits  des 
particuliers ,  on  doit  fçavoir  faire  le  dis- 
cernement des  chofes  jultes  d  avec  celle? 
qui  ne  le  iont  pas,  &  qui  n'ont  que  l'om- 
bre Se  l'apparence  de  l'équité. 

Or  toutes  ces  choies  qui  com-pofent  les 
trois  genres  d'Oraiion,  ne  s'apprennent 
que  dans  la  Morale,  elle  eft  comme  la 
regle,&  la  mefure  des  actions  humaines, 
&  l'Orateur  ne  fe  hazarde  jamais  de 
prononcer  fon  jugement  fur  ce  qui  re- 
garde les  mœurs,  qu'il  ne  l'ait  aupara- 
vant confultée  comme  l'oracle. 

Par  eile  Pericles  eut  l'avantage  fur 
tous  les  Orateurs  de  ion  temps ,  elle  luv 
fournit  cette  heureufe  feeond'té  ,  qui  le 
fltadmirerdetoutelaGr.ce,  Se  luy  ap- 
prit comme  la  plus  importante  partiede 
l'Eloquence,  par  quel  endroit  de  lame 
m  faut  émouvoir  les  Auditeurs, 
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Qui  ne  fçik  pas  qu'elle  fie  triompher; 
Ciceron  fur  la  Tribune  ;  que  par  la  force 
desraifons  qu'elle  luy  fourniifoit: ,  il  fe 
rendit  maiftre  des  Romains ,  qu'il  leur 
imprima  tant  de  fois  les  fentimens  de 
haine  ou  d'amour,  de  clémence  ou  de 
feverité  ,  &  que  ce  fut  du  fein  de  cette 
Reine  des  mœurs,  qu'il  tira  tous  les 
fages  confeils  qu'il  eutt  à  donner  pour 
la  conduite  du  premier  Empire  xle  la, 
Terre. 

Difons  donc,  que  l'Orateur  ne  fe  fçau- 
roit  palfer  d'elle  ;  difons  qu'elle  eft  l'amc 
de  l'Eloquence,  &  qu'à  ion  derfaut  ny  le^ 
Livre  des  douze  Tables ,  que  .Ciceron 
nomme  le  grand  Livre  &  la  Leçon  de 
l'Orateur,  ny  la  connoiflance  des  mer- 
veilles delà  nature,  ny  les  richeifes  de 
toutes  les  autres  feiences,  ne  peuvent 
donner  audifeours  cette  force,. Se  cette 
fécondité,  que  nous  demandons.  Ad  jou- 
tons mefme  qu'avec  elle  feule  on  peut 
fe  palfer  de  tout  le  refte ,  on  trouve  tou- 
jours chez  dlc  le  neceffaire,  &  ce  que 
1  on  cherche  ailleurs  n'eft  ordinairement 
que  pour  la  pompe. 

Ne  croyez  pourtant  pas  que  je  fois 
$  avis  que  l'Orateur  s'en  tienne  làj.cgm- 
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ffïie  les  anciens  Maiftres  de  l'Eloquence 
ne  luy  ont  point  preferit  de  bornes,  je 
îi'ay  garde  de  luy  en  donner.  Je  fuis  bien 
aile  qu  il  rafle  des  courfes  de  tous  coftez3 
pourveu  qu'il  ne  [s'égare  point,& .je  veux 
bien  luy  conferver  le  droit  qu'il^  a  fur 
toutes  chofes,  pourveu  qu'il  en  vie  avec 
retenue,  &  qu  il  les\raeuage  avec  pru- 
.dence. 

Mais  pour  ne  point  Te  troubler-dans 
la  variété  de  tant  de  matières ,  &  pour 
les  employer  fagement,  il  a  beioin  de 
cet  efprit  judicieux,  qui  pefetout  avant 
que  de  rien  refoudre,  qui  coupe  ce  qui 
déborde,  qui  remplit  ce  qui  eftvuide, 
qui  reveille  ce  qui  eft  languiflant,  qui 
rajufte  ce  qui  eft  déréglé,  &  qui  obferve 
avec  foin  les  circonftances  des  lieus>  des 
temps  &  des  perfonnes. 

Il  faut  aufii  qiul  ait  ce  beau  feu  qui 
anime  les  difeours,  qui  les  embellit  de 
ces  éclairs  qui  frappent  doucement  Tef- 
prit,  qui  leur  communique  ces  pointes 
ingenieufes  qui  furprennent ,  de  qui  les 
rédant  forts  aux  attaques,  les  rendent  en- 
core fubtils&  prompts  à  la  réplique. 

Que  cette  réplique,  Alcipe,eft  vn  point 
.important  à  l'Orateur  j  c'eft  ce  qui  mon- 
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tre  la  force  &  la  beauté  de  Ton  génie;  c'eft 
ce  qui  ravit  Tes  auditeurs ,  Se  qui  interdit 
fon  adverfaire ,  &  c'etl  par  elle  qu'il  pro- 
fite de  toutes  les  occafions  qui  échappent 
aux  autres. 

Demofthene,  tout  éloquent  qu'il  eftoit, 
pour  n'avoir  pas  eu  cette  vivacité,  8ç 
.cette  heureufe  prefence  d'efprk  dans  les 
4"éponfes,tutmis  audelfousde  beaucoup 
d'Orateurs  de  fon  temps,  qui  excellèrent 
en  cette  partie  :  à  le  voir  le  retirer  à  part 
pour  rêver  fur  les  objections  qu'on  luy 
a  voit  faites,  on  euftdit  qu'il  avoitlailTé 
tout  fon  efprit  au  logis ,  ou  qu'il  l'a  voit 
perdu  fur  la  Tribune  ;  8c  manquant  ainii 
de  parole  tout  à  coup,  Athene  ne  le  con- 
fideroit  plus  comme  fon  oracle. 

Vous  n'euiïiez  pas  crû,  je  m'alïure ,  que 
l'on  euft  pu  rien  reprocher  à  Q.-mofthe- 
nc  ;  vous  confondiez  peut-eïtre  l'idée  de 
ce  parfait  Orateur,  avec  celle  de  la  par- 
faite Eloquence  ;  mais  apprenez  de  là, 
Alcipe,  que  l'on  ne  trouve  point  dans  le 
monde  ce  que  l'on  appelle  le  véritable 
Orateur,  ôc  qu'on  fe  l'imagine  plus  aifé- 
ment  qu'on  ne  le  rencontre. 

Les  vnsfe  font  appliquez  à  ceftile  bas 

8c  populaire ,  qui  craint  de  le  perdre  ti} 
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^élevant ,  &  qui  condamne  comme  té- 
méraires les  fallies  les  plus  genereufes. 

Ce  font  des  gens  qui  fuyent  la  pompe 
Se  le  bruit ,  ils  fe  reilerrent  dans  les 
grands  iujers  au  lieu  de  s'étendre,  ils 
veulent  dire  quatre  chofes  en  quatre 
.mots,  Çt  ils  fuyent  ces  grandes  figures 
qui  font  revenir  les  morts  des  Enfers,  de 
parler  le  génie  de  la  République. 

Ils  ne  rejettent  pas  néanmoins  toutes 
fortes  d'ornemens ,  ils  font  feulement 
ennemis  de  ceux  qui  éclattent ,  &  pour- 
veu  qu'ils  parlent  correctement,  ils  ne  fe 
mettent  point  en  peine  de  tout  le  refte. 
Il  n'eft  pas  croyable  combien  ils  font 
fcrupuleux  dans  le  choix  de  leurs  paro- 
les, ils  n'en  veulent  point  de  hardies,  ils 
n'en  recherchent  que  de  fimples&de  na- 
turelles, &  leur  foin  n'eft  pas  de  donner 
vn  beau  tour  à  leurs  périodes,  mais  de 
leur  donner  feulement  de  la  conftru- 

dion . 

D'autres  vn  peu  plus  hardis,  mais  qui 
n'ont  pas  encore  alfez  de  force  pour 
traiter  hautement  les  grandes  matières, 
font  demeurez  au  genre  médiocre,  ils 
occupent  comme  vn  milieu  entre  le  ftile 
fvtblime,  3c  le  populaire,  fans  pancher 

plus 
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plus  d'vncoftéqued  autre, &femblables 
à  ces  machines, dont  les  mouvemens  font 
réglez,  &c  que  l'on  ne  peut  tourner  au 
delà  de  l'étendue  de  leurs  reiïbrts  fans 
les  rompre j  ils  n'oleroient  fortirdeleur 
milieu ,  fans  fe  mettre  au  péril  de  s'é- 
garer. 

On  trouve  à  la  vérité  de  l'œconomie  & 
de  la  conduite  dans  leurs  difeours ,  les 
choies  n'y  font  pas  jettées  fans  choix,  &C 
à  l'aventure  ;  mais  aufii  les  penfées  n'en 
fonepas  vigoureuics  ,  elles  ne  (ont  qu  à 
demy  pouflfées ,  &  leur  éclat  eft  fi  foible, 
qu'il  les  faut  voir  deux  fois  pour  le  bien 
fentir. 

S'ils  ont  à  faire  agir  quelque  forte 
paillon,  il  femble  qu'ils  ayent  peur  de 
s'emporter  ,  alors  toutes  fortes  de  figures 
ne  leur  font  pas  propres ,  ils  n'ont  pas 
aifez  de  courage  pour  foûtenir  les  véhé- 
mentes, ils  croiroient  faire  vn  trop 
grand  effort ,  s'ils  appelloicnt  les  Dieux 
à  témoins,  &  ils  n'apoftrofent  leurs  ju- 
ges qu'vne  feule  fois  en  leur  vie. 

Rien  ne  leur  femble  plus  beau  que  les 
cheutes  de  mefme  fon  ,  ils  fe  plaifent  aux 
jeux  de  paroles,  ils  affectent  melmede 
changer  des  Lettres  dans  les  mots,  pour 
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en  tirer  quelque  grâce ,  &  ils  ramaflent,,: 
comme  threfors  précieux,  toutes  les  allu- 
fions  &  les  équivoques. 

Comme  leurs  penfées  n'ont  rien  d'é- 
levé, leurs  termes  n'ont  rien  de  magnifi- 
que, ils  prennent  les  plus  communs,  & 
ne  travaillent  pointa  les  conftruire  dans 
vne  cadence  nombreufe,  ils  ne  donnent 
jamais  à  leurs  périodes  toute  l'étendue 
qu'elles  demandent,  6c  Ton  diroit  à  voir 
comment  ils  les  ferrent,  qu'ils  y  veulent 
enfermer  leurs  penfées  comme  en  pri- 
fon. 

Mais  donnons  maintenant  quelque  lé- 
gère idée  du  genre  fublime ,  parlons  de 
ces  Orateurs  qui  tonnent  toujours ,  de 
ces  geans  qui  ne  marchent  que  fur  la 
pointe  des  montagnes, &  oui  dédaignant 
Jes  choies  communes,fe  fervent  en  toutes 
rencontres  des  furprenantes ,  &  des 
jnoiiyes. 

Vous  ne  voyez  dans  leurs  Oraifons 
que  des  traits  hardis,  chaque  ligne  eft 
ce  femble  vn  coup  de  Maiftre,  Se  tout  y 
porte  vn  air  de  grandeur  qui  imprime 
la  vénération  ;  leurs  paroles  font  pom- 
peufes ,  leurs  périodes  font  magnifiques, 
îeurs  figures  font  élevées ,  &  comme  Ci 
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les ornemens  ne  leurs  coûtoient  rien,  ils 
en  prennent  par  tout  de  fuperbes ,  8c  de 
nouveaux. 

Ne  vous  y  trompez  pas  toutesfois,  AI- 
cipe,  les  Orateurs  de  ce  genre  ont  leur 
foible  comme  les  autres  ,  ils  font  il  bien 
accoutumez  aux  penfées  fublimes ,  8c 
aux  exprcffions  hardies, qu'ils  ne  peuvent 
s'abbaiffer  quand  il  eft  befoin  ;  s'ils  écri- 
vent mefme  des  billets  à  leurs  maiftref- 
fes,  c'eft  dVn  ftile  à  les  étonner  ,  8c  ils 
paroilîent  dans  les  fujets  populaires, 
comme  Iupiter  dans  la  maifon  de  Seme- 
ié;  c'eft:  à  dire,  avec  vn  éclat  8c  vue 
Majefté,  qui  jette  le  trouble  dans  des 
efprits. 

Voila  ce  me  femble  en  peu  de  paroles 
tout  ce  que  Ton  en  peut  dire  ;  mais 
je  ne  trouve  point  encore  en  ce  dernier 
genre  feparémenc,  non  plus  qu'aux  deux 
precedens,  le  caractère  de  l'Orateur  que 
j'aydans  l'idée.  Il  faut,  Alcipe,  que  cet 
Orateur  ait  l'art  de  fe  fervir  de  tout, 
félon  que  la  matière  le  requiert,  &  ce 
n'eu:  pas  alfez  qu'il  fçache  traiter  les 
choies  relevées  d'vn  ftile  fublime ,  s'il 
ne  joint  à  cet  avantage  celuy  de  garder 
la  médiocrité  dans  les  fujets  médiocres, 
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&  de  s'abaifler  jufqucs  au  genre  popu* 
laire  dans  les  occafions  qui  le  deman- 
dent. 

Vous  le  fçavez,  Alcipe,  l'Orateur  nàf 
pas  toujours  de  grands  fujets  à  traiter, 
ceux  mclmes  qui  font  de  cette  nature-là 
ont  quelquesfois  des  endroits  moins 
éclatans  ;  tous  les  genres  d'Oraifon  ne 
s'accommodent  pas  du  mefme  ftile ,  ôc 
chaque  partie  du  difeours  veut  avoir 
vn  caractère  différent.  Que  diriez 
vous  d'vn  homme  qui  parleroit  baffe - 
ment  de  la  dignité  de  l'Empire,  Se  que 
penfc riez- vous  de  ceîuy  qui  releveroin 
par  la  pompe  du  difeoufs  I  autorité  d'vn 
limple  Seigneur,  dont  la  pailïance  ne 
s'étendroit  que  fur  vn  petit  nombre  de 
vieilles  mazures?  Enfin  ne  condamneriez 
vous  pas  vn  Orateur  qui  leroit  toujours 
violent  dans  fes  exordes ,  auffi-bien 
qu'vn  autre  qui  feroit  froid  &  languifi 
Tant  dans  fes  peroraifons  ? 

Donnons-nous  donc  bien  de 'garde 
d'attribuer  ce  beau  nom  d'Orateur  à 
ceux  qui  ne  peuvent  s'élever,  &  qui  font 
comme  attachez  au  ftile  populaire  ;  ne 
permettons  pas  non  plus  que  l'on  en 
hoiinore  ceux  qui  demeurent  à  derny 
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chemin  dans  cette  carrière  de  la  parole, 
Se  rekrvons-Ie  à.d'autres  perfonnes,qu  à 
celles  qui  ne  fçavent  que  fe  guinder  ôc 
faire  du  bruit. 

Voicy  donc  à  qui  appartient  ce  titre 
illuftre  ;  c'eft,  Alcipe,  à  celuy  cjui  fçaic 
égaller  ion  difcours  aux  chofes  qu'il 
traite  ,  qui  s'abaiife  dans  les  fujets  com- 
muns, qui  garde  vne  jufte  retenue  dans 
les  médiocres,  &  qui  s'élève  dans  les 
fublimes. 

y  II  n'y  a  que  celuy- là  qui  mérite  l'ad- 
miration des  peuples  ,  c'eft  à  îuy  fêul  que 
les  Sages  veulent  bien  fe  rendre,  rien  ne 
ïcàùrbit  tenir  ferme  contre  fa  parole,  & 
comme  difoit  Ceiar  de  Ciceron ,  il  eft 
l'ornement  &  la  force  d'vne  Republi- 
que. 

Quand  oirfçait,dit  Ciceron,  qu'il  doit 
parler  au  barreau,  on  brigue  les  places 
pour  le  bien  entendre,  on  ne  s'entretient 
d'autre  chofe  par  toute  k  ville,  on  y 
court  comme  aux  fpectacles  des  triom- 
phes, &  l'on  voit  des  Patriciens  dans  la 
foule. 

Si'toft  qu'il  paroift  les  Juges  fe  tour- 
nent vers  luy,  on  voit  à  leur  air  qu'ils 
vont  luy  donner  vne  favorable  audian- 

F  iij 
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ce,  &  à  peine  a-t-il  pris  la  parole,  que 
tout  à  coup  ilfe  faitvnrfilence  vniverfel 
dans  tout  l'auditoire  qui  ne  s'inter- 
romp ,  que  par  des  acclamations  &  des 
applaudilïemens. 

Il  excite  dans  les  coeurs  les  mouve- 
mens  qu'il  luy  plaift,  il  fait  paffer  fur 
les  vifages  de  fes  Auditeurs ,  tantoft  la 
triftefïe,  &  tantoft  la  joye,  &  ceux 
mefmes  qui  font  trop  éloignez  de  luy, 
pour  l'entendre ,  quoy  qu'ils  ne-fçachent 
rien  de  ce  qu'il  dit,  connoiffent,  adjoûte 
Ciceron,  que  l'aftemblée  eft  fatisfaite,  Ôc 
qu'il  y  a  quelque  Orateur  extraordinaire 
fur  la  Tribune, 

Mais  que  ces  grands  hommes-là  coû- 
tent à  la  nature  .'  Quelle  eft  avare  de 
ces  Orateurs  !  6c  qu'il  y  a  peu  de  iiecles 
ëc  peu  d'Empires,  qui  puiilent  montrer 
des  Demofihenes  &  des  Cicerons  I 

Ne  defefperons  rientoutesfois ,  ne  re- 
gardons plus  lefuprême  degré  de  l'Elo- 
quence, comme  vn  lieu  inaccefîible: 
Portons  noftre  ambition  à  la  poffedcr,  &c 
cuand  nous  devrions  demeurer  a  moitié 
chemin  ,  coniiderons  que  dans  vue  il 
haute  entreprife ,,  les  moindres  efforts 
font  glorieux. 
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l\  n'y  a  point  d'art  où  les  hommes  fe 
flattent  davantage  ,  que  dans  celuy  de  la 
parole.  Us  croyent  que  parce  que  natu- 
rellement on  fçait  fe  deflfcndre  ,  menacer 
fes  ennemis,  le  plaindre  de  fesmiferes,, 
repoulfer  la  calomnie,  &c  implorer  l'adi- 
ftance  de  ceux  qui  tiennent  en  leurs 
mains  noftre  falut,  qu'on  fe  doit  aban- 
donner à]la  nature,  qu'elle  nous  fuggere 
tout  ce  qu'il  faut  dire,  êc  que  jamais  elle 
ne  nous  manque  au  befoin  ;  mais  que  les 
fages  en  jugent  bien  d'autre  forte,  ils 
n'ignorét  pas  qu'il  y  a  dans  l'homme  vne 
lumière  naturelle  ,  qui  l'éclairé  dans 
toutes  fes  actions;  ilsconfeiîent  rnefme 
qu'elle  luy  eft  ablolument  necdfairej 
ils  fçavent  qu'elle  ne  nous  montre  que 
les  maximes  générales ,  qu'elle  ne  def- 
cendpas  jufques  aux  difKcultez  particu- 
lières, &qu'eftant  toujours  imparfaite, 
elle  doit  eftre  fortifiée  par  l'étude  ;  auffi 
ne  daignent-ils  pas  écouter  ces  faux  élo- 
quens,  qui  s'abandonnant  à  leur  imagi- 
nation, prennét  pour  bon  tout  ce  qu'elle 
leur,  offre  j  ils  méprifentees  grands  par- 
leurs, qui  font  con lifter  l'art  de  bien  dire 
dans  la  rapidité  du  difeours ,  &  dans 
.l'impetuofité  des  moiïvërnens,  &  au  lieu 
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defouffrir  comme  eux,  que  les  pallions  : 
leur  apprennent  à  parler,  ils  apprennent 
à  parler  à  leurs  pallions, 

Ces  fages  nous  enieignent,  que  lors 
que  l'Orateur  a  quelque  matière  à  trai-  ' 
ter,  il  cherche  long- temps  en  luy-mefme  ; 
ce  qu'il  doit  dire,  qu'il  reveille  toutes 
fes  connoiifances  pour  employer  les  plus  ' 
rares  dans  Ton  ouvrage ,  qu'il  regarde  ' 
foigneuiernent  Ton  fujet ,  &  qu'il  y  fait  ; 
par  tout  de  profondes  réflexions. 

Par  vue  h  exacte  recherche,  il  n'eft  | 
rien  qu'il  ne  découvre  ,  il  pénètre  l'elïen-  ; 
ce  de  toutes  chofes,  il  en  obferve  les  pro-  ' 
prietez,  il  en  connoift  les  parties,  ôc  ' 
tous  les  ornemens  qu'elles  peuvent  re-  ' 
cevoir,le  prefentent  enfouie  à  ion  efprit. 

Alors  il  n'eft    empêché  que  dans  le  ( 
choix,  il  pefe  tout  avec  fcrupule,  il  a  ] 
pour  les  plus  beaux  traits  des  yeux  de  i 
Juge,  plutoft  que  desf  y  eux  de  Père,  8c  : 
après  avoir  foigneufement  examiné  ce 
quefon  fujet  luy  fournit,  il  ne  retient 
que  ce  que  la  bien-féance  luy  permet  ds 
prendre. 

S'eftant  préparé. de  cette  forte,  iJ  eft  : 
atreuré  de  la  victoire,  s'il  ne  pcrli,ade  fes 
Auditeurs  par  la  foliditc  de  fes  preuves, : 

il 
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A.  leur  plaid  par  la  variété  de  Tes  figures, 
Se  par  la  delicateire  de  Ces  penfées ,  &  s'il 
n'obtient  rien  par  tous  les  deux,  il  met 
11  vfage  le  Patetique,qui  jette  le  trouble 
dans  les  efprits ,  &c  change  tout  à  coup 
les  plus  fermes  refolutions. 

Il  n'a  que  ces  trois  moyens  pour  fe 
rendre  maiftre  des  volontezj  mais  ils 
luy  .tiennent  lieu  de  toutes  choies,  8c 
:'eft  en  quoy  confifte  toute  fa  feience  ôc 
out  fon  art.  Par  les  preuves  il  appuyé 
Ton  intention ,  &  fatisfait  à  fa  caufe  ;  par 
la  beauté  de  fes  penfées  &:  la  diverfîtede 
Tes  figures,  il  fe  rend  agréable,  &  il  con- 
tente fes  Auditeurs;  par  le  Patetique  il 
les  émeut,  &  il  travaille  pour  fa  victoire. 

Il  a  plufieurs  fortes  de  preuves ,  il  en 
1  qu'on  nomme  eltrangeres,  il  en  a  qui 
laiffent  de  fon  fujet;  mais  comme  il  ne 
?eut  jamais  manquer  ces  dernières,  qui 
le  prefentant  toujours  d'elles-mefmes,  il 
l'employé  toute  fon  eftudequ'à  former 
es  autres,  qui  coniîltent  dans  le  feul  rai- 
.onnement. 

Il  n'y  en  a  de  cette  forte  que  l'Entime- 
me  &  l'exemple  ;  6V:  c'eft  ce  que  les  Dia- 
lecticiens appellent  fyllogifme ,  &  in- 
duction. Que  ces  termes.,  Alcipe,  ne  vous 
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effarouchent  pas,  ne  vous  cftonnez  point 
6  l'Orateur,  &  le  Logicien  ont  quelque 
chofc  de  commun  entr'eux,  il  n'en  arri- 
ve point  de  mal  à  l'Eloquence ,  &  quoy 
qu'il  n'y  ait  qu'vne  melme  raifon  pour 
l'vn  &  pour  l'autre ,  il  y  a  toutesfois 
entr'eux  cette  din°erence,que  leDiale&i- 
cien  laiffe  la  raifon  comme  il  la  reçoit, 
&  que  l'Orateur  fe  plaift  à  4a  relever 
des  plus  beaux  traits  Ôc  des  plus  riche? 
couleurs. 

Il  y  a  eu  quelques  Orateurs ,  au  raport, 
d'Ariftote,  qui  n'ont  admis  que  l'Enti- 
rneme  dans  leurs  preuves ,  &  qui  en  ont 
rejette  les  exemples  ;  ils  fe  font  periua- 
dezque  la  raifon  feule  eft  la  mailtreflè 
des  volontez ,  &  que  tout  le  refte  n'eft 
ou  vn  amufement  inutile  ,  &c  plûtoft 
l'occupation  d'vn  Declamateur  qui  veui 
plaire,  que  celle  d'vn  Orateur  qui  doij 
prouver. 

Mais  quoy  qu  ayent  voulu  dire  ce* 
Rhéteurs,  la  raifon  n'appartient  paj 
toute  entière  aux  Entimemes ,  les  exem- 
ples en  ont  leur  part ,  &  s'ils  ne  jettem 
pas  tant  de  trouble  dans  les  efprits ,  s'il; 
n'y  font  point  de  fi  violentes  imprefïïonf 
du  moins  ils  les  gagnent  par  la  douceur 


&  les  recréent  par  la  memoire.des  chofcs 
padees. 

Combien  de  fois  Ciceron  s'en  eft-il 
fervi  î   Souvent  n'en  a-t-il  pas  fait  les 
plus  beaux  endroits  de  fes  caules  ?   Et 
-quand  il  reprefentoit  au  peuple  Romain 
les  glorieufes  actions  de  leurs  Anceftres» 
quand  il  leur  montroit  ce  qu'ils  avoienc 
fait  en  dé  pareilles  affaires,  fur  lefquelles 
la  Republique  avoit  à  délibérer,  ne  les 
touchoit-il  pas  aufli  vivement ,  que  par 
îa  force  de  fes  raifonnemens  ?  N'en  dou- 
tez point,  Alcipe,  &  croyez  mefme  qu'il 
y  a  bien  eu  des  rencontres  où  fes  exem- 
ples ont  plus  pefé,  quefesraifons}  elles 
font  imparfaites  pour  l'ordinaire  quand 
!  elles  n'ont  point  efté  mifes  à  l'épreuve, 
!  l'expérience  les  confirme,  ou  les  détruit; 
1  Se  fouvent  ce  qui  paroift  raifonnable 
!  dans  le  Confeil  &  dans  les  Harangues., 
perd  tout  fon  crédit  dans  l'exécution  & 
!  l'événement. 

Difons  donc,  que  les  exemples  font 
de  grand  poids;  mais  il  faut  du  difeer- 
;  nement  dans  l'vfage  que  l'on  en  fait, 
!  l'Orateur  ne  doit  employer  que  les  plus 
1  rares,  encore  ne  faut-il  pas  qu'il  en  char- 
ge fon  clifcours,&  s'il  rencontre  quelque 
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beau  trait  dans  les  hauts  faits  des  Aîexan< 
dres,  des  Pompées,  des  Scipions,  &des 
ÇefarSj  qu'il  prenne  garde  s'il  n'eft  point 
devenu  commun ,  &  en  ce  cas ,  il  doit 
Juy  donner  vn  nouveau  tour,  qui  femble 
y  adjoûcer  quelque  grâce  que  Ton  n'y 
avoit  point  encore  apperçeué  :  Ainfi 
joignant  àlafoliditédes  raifons  l'auto- 
rité des  exemples,  on  fait  des  preuves 
achevées,  on  coupe  les  nœuds  desque- 
ftions  les  plus  douteufes,  ÔC  le  juge  n'a 
plus  de  fcrupule  dans  le  cœur. 

Mais  noftre  Orateur  n'entre  pas  tou- 
jours dans  les  cœurs  à  la  pointe  des  En- 
timemes,  il  s'yglifle  aufïï  par  des  voyeS 
plus  douces,  il  regarde  auparavant,  ce 
qui  peut  plaire  à  fes  Auditeurs ,  il  fonde 
leurs  inclinations,  &  les  attaque  par  la 
partie  foible  de  leur  ame. 

C'eft  pour  cela  qu'il  employé  tant  de 
figures  dans  fon  difeours,  tantoft  il  feint 
de  ne  fçavoir  où  il  eft,  &  non  content 
4'exprirher  fon  trouble  par  fes  paroles, 
il  le  fait  paflTer  jufques  fur  fes  yeux;  vous 
«diriez  queiquesfois  que  la  douleur  l'ait 
rendu  muet,  il  fait  des  exclamations  qui 
faiiifient  lame  d'éconnement ,  &  ren- 
dent fes  Auditeurs  plus  interdits  que 
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luy-mefme,  &  en  d'autres  rencontres  il 
ranime  les  cendres  des  tombeaux,  &  ra- 
pelle  les  ombres  des  Enfers. 

Il  fait  plaindre  leschofes  infeiifiblesy 
il  interroge  le  Soleil ,  Se  les  Eftoiles  iï 
appelle  la  vengeance  du  Ciel,  il  donne 
de  la  voix  aux  Plantes  &  aux  Rochers, 
&  pour  laiffer  vne  idée  plus  forte  de 
l'énormité  d'vn  crime,  il  feint  d'en  vou- 
loir détourner  les  efprits  de  ceux  qui  l'é- 
coûtent. 

Farmy  ces  grandes  figures,  il  en  méfie' 
de  plus  paifibles ,  qui  font  vne  agreabk 
diverfité  dans  Ton  difeours,  Se  qui  don- 
-nent  vne  belle  apparence  aux  chofes, 
dont  il  veut  parler.  Quand  il  eft  fur 
quelque  endroit  important,  il  appuye 
long-temps  deflus,  il  l'exagère,  quel- 
quesfois  mefnve  il  le  repette  par  va 
mefme  tour,  de  crainte  que  le  change- 
ment de  termes  ou  de  figure  n'embar - 
raflent  l'idée  de  l'Auditeur,  &  que  la 
nouvelle  face  d'vne  fraze  ne  détourne 
les  efprits  du  lieu  où  il  veut  les  arrefter. 
11  prend  plaifir  en  d'autres  rencontrer» 
de  fe  faire  des  objections;  fouvent  il 
feint  de  ne  trouver  pas  fes  raifons  allez 
fortes  pour  tout  le  monde  j  afin  d'à  voit 
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lieu  d'en  'ad jouter  d'autres ,  il  fe  fert  <fe 
l'entithefe  fobrement,  &  comme  d'vnc 
grâce  de  l'Qraifon  j  mais  il  n'en  vfepas 
comme  fi  l'Eloquence  n'avoit  qu'elle 
feule  ;  en  fîn*il  a  mille  autres  figures  qui! 
Cerne  dans  Tes  difèours ,  comme  autant 
^c  pierres  precieufes  qui  en  relèvent  la 
majeité  &  l'éclat, 

Il  ntn  demeure  pas  là  toutesfois,  il 
met  tout  en  vfage  pour  vaincre,&  après 
avoir  cherché  les  moyens  de  prouver,  ôc 
déplaire,  il  travaille  encore  à  l'art  d'é- 
mouvoir. 

Cette  dernière  partie  du  devoir  de 
l'Orateur,  dont  l'Aréopage  deffendoit 
rvfrge,ert  devenue  par  la  corruption  des 
mœurs  vn  membre  cilentiel  de  l'Elo- 
quence j  l'on  a  eu  beau  dire,  que  l'Ora- 
teur ne  devoit  travailler  qu'à  la  preuve. 
ôc  qu'après  cela  il  falloit  laiiTer  conce- 
voir aux  juges  les  paillons  qui  pouvoient 
naiftre  du  iujet.  La  calomnie  &  la  ven- 
geance ,  qui  font  toujours  méfiées  daià 
les  affaires  humaines,  n'ont  pu  s'accoirf*- 
moder  à  cette  maxime;  comme  elles 
n'ont  jamais  eu  la  raifon  de  leur  cofté, 
elles  on^eu  recours  à  l'artifice,  &  elles 
auroient  à  la  nn  eRé  viclorieufesde  lin- 
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aocence  ,  6  elle  -  mefme  à  Ton  toux 
n'avoit  étudié  leurs  rufes  pour  les  dé- 
truire. 

Mais  outre  cette  corûideration ,  que 
l'on  a  trouvée  puisante,  nous  en  avons 
encore  vne  qui  ne  l'eft  pas  moins  *  il  y  a 
long-temps  que  les  Juges  ne  font  plus  ce 
qu'ils  devr oient  eftrq,&  ce  qu'ils  eftoient 
dans  les  premiers  fieelesj  il  s'en  faue 
bien  que  le  Sénat  de  Rome,  &  tous  ceux 
qui  l'ont  fuivy.ayent  jamais  reffemble  à  • 
1J Aréopage  j  &  nous  ne  fommes  plus 
dans  ces  âges  heureux,  où  lesMagiftrats 

n'içnoroient  rien  de  leurs loixny  de  leuc 

morale.    Alors  il  n'eftok  befotn  d'in- 
ftruire  les  Juges,  que  de  la  vérité  du  fait, 
y  nefaitoit  point  exciter  de  mouvemeus 
en  leur  amc,  &  ç/auroit  efté  en  quelque 
forte  entreprendre  fur  leur  charge ,  que 
de  leur  citer  les  Loix-  Mais  où  en  auroit- 
on  efté  depuis,  filon  n'av  oit  fait  reilou- 
venir  les  Juges  de  l'Edit  du  Prêteur,  des 
Coûtumf*s&  des  Ordonances,fi  l'on  ne» 
mvoit  mefme  donné  l'interprétation ,  f  i 
l'on  n'avoit  marqué  dans  les  caufes  ko 
paffions  quelles  doivent  imprimer, de fi 
l'on  s'eftoit  repofé  fur  la  feience,  que  les 
Juges  devroient  avoir  ?  Il  a  donc  fallu 
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déclamer  contre  les  opprefTeurs  des  peu- 
pies,  &  demander  leur  punition  par  des 
exagérations  oratoires;  il  ne  fufhToit  pas 
de  découvrir  les  crimes,  fi  l'on  n'en  im- 
ploroit  Ja  vengeance  par  le  nom  des 
Dieux  &  de  la  Patrie,  &  l'innocence 
auroit  eue  en  péril,  fi  Ton  n  a  voit  point 
excite  pour  elle  les  fentimens  de  pitié  ÔC 
detendrelTe. 

Cet  abus  a  trop  vïcilly  dans  le  monde, 
&  s  eft  acquis  trop  de  crédit  pour  efperer 
à  en  voir  la  reforme  j  il  fait  maintenant 
vne  des  loix  de  l'art  Oratoire,  &  Cicero» 
qui  s'en  eft  fervi  en  tant  d  'oceaiïons* 
nous  apprend  que  le  fort  dVnecaufe  eflr 
dans  les  mouvemens,  &  que  l'Orateur 
qui  ks  fçait  pouffer  avec  véhémence ,  ne 
trouve  jamais  rien  qui  luy  refifte.  Sans 
doute,  Alcipe,  qu'il  ne  fetrompoit  pas; 
il  eir  avoit  fait  plufieurs  fois  l'épreuve 
dansje  Sénat,  &  par  my  le  peuple,  &ce 
que  lVn.&  l'autre  n'auroit  pas  quelques- 
tors  accordé  à  fes  beaux  difeours',  il  le 
leur  arrachoit  par  la -force  du  Pateti- 
que. 

Il  faut  néanmoins  de  la  prudence  à  s'en. 
servir  ;  toutes  fortes  de  fujets,  auflï-bien- 
que  d'Auditeurs,ne  font  pas.capables  des 
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ftiefmes  paffions,  &  toutes  les  parties  d© 
l'Oraifon,  ne  font  pas  propres  aies  re- 
cevoir. 

Qiyl  prenne  donc  bien  garde  à  lVfà-' 
ge  qu'il  doit  faire  de  cette  partie  ;  qu'il 
içache  qu'elle  ne  confifte  pas  feulement 
à  faire  du  bruit ,  à  jetter  le  feu  par  les> 
yeux,  8c  à  répandre  quelques  hrmes; 
il  y  a  des  paffions  qui  fe  doivent  remuer* 
fans  violence,  qui!  faut  faire  entrer 
dans  les  cœurs  par  furprife  ;  8c  pour  ainfi> 
dire  à  la  dérobée.  Enfin  il  doit  faire  eir 
forte  que  félon  qu'il  en  a  befoin,fès  Juges^ 
fe  mettent  tantoft  en  colère,  &  que 
tantoft  ils  s'adouciffent,  qu'ils  con- 
çoivent de  l'indignation  ou  de  l'eftimej 
qu'ils  méprifent  otr  qu'ils  admirent, 
qu'ils  aiment  ou  qu'ils  haïtien t,  qu'ils 
défirent,  ou  qu'ils  rebuttent,  qu'ils  elpe- 
rent,  ou  qu'ils  craignent,  qu'ils  feré- 
jtoutflènti  ou  qu'ils  s'attriftent. 

Mais,  Alcipe,  queferoit-ce  que  tout 
cela  fans  l'Eîocution ,  linon  vne  maife' 
groffiere  de  pefante,  ou  pour  mieux  dire 
vn  corps  fans  ame  8c  fans  couleur.  Quoy 
qu'il  foit  vray,  que  les  paroles  ne  foient 
rien  du  tout  fans)  les  chofes ,  il  n'eft  pas» 
moins  véritable  que  les  chofes  ne  par-* 
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i aillent  rien  fans  le  choix  &  Tajuftement 
des  paroles;  on  juge  pour  l'ordinaire  des 
araifons  comme  des  hommes,  on  fait 
honneur  aux  plus  foibles  ,  pourveu 
quelles  foient  parées,  &  l'on  méprife 
les  plus  fortes,  quand  elles  font  mal  mi- 
fes  &  fans  ornement. 

Caton  le  Cenfeur ,  au  rapport  de  Ci* 
ceron,  n'eutt  perfonne  dans  fon  fiecle^ 
qui  fçeuft  loiieravec  plus  de  gravité,  qui 
blâmaft  avec  plus  d'cfprit,  &.  qui  raifon- 
naft  plus  fubtilementque  luy  i  on  voyoit 
de  fa  façon  plus  de  cent  cinquante  Orai- 
fons  toutes  pleines  de  choies  r élevées ;■ 
mais  parce  que  fon  langage  eftoit  ancien, 
qu'il  fe  ientoit  de  la  Barbarie  des  fiecles 
pa(fez ,  &  qu'il  n'a  voit  point  de  règle  ny 
«l'harmonie  dans  fes  périodes,  il  perdit 
par  ce  ieuldeffaut,  tout  1  honneur  qu'il 
meritoit  pour  tant  d'autres  avaniages 
eonfidcrables.' 

Et  nous  liions  tout  au  contraire  de 
Curion ,  que  bien  qu'il  n'euft  aucune 
connoiiïa-nce  des  belles  Lettres ,  qu'if 
n'euft  leun y  Poète  ny  Orateur,  qu'il  fut 
ignorant  dans  les  Antiquitez.  &  qu'il 
ne  fçeut  aucune  partie  du  Droit  Civil  $< 
néanmoins  parce  qu'il  excelloit  dans  la 
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Beauté  du  langage ,  &  qu  il  a  voit  1  arc  de 
s'exprimer  heureuferaent ,  il  euft  la  re- 
pucation  àWn  bon  Orateur ,  tant  il  eft 
vray  que  la  belle  E locution  effc  necef- 
faire  à  l'Eloquence,  &  qu'elle  en  tire 
toute  fa  richefle  &  tout  fon  éclat. 

Appuyons  ces  exemples  par  vneau- 
thorité  fans  reproches.  Jules  Cefar,  qui 
joignit  au  titre  de  Conquérant  celuy 
d'OTateur,compofa  au  milieu  de  les  plus 
grandes,  occupations  vn  ouvrage,  qu'il 
dédia  à  Ciceron ,  où  il  traitoit  des 
moyens  d  acquérir  l'Elégance  de  la  lan- 
gue Latine,  &  dans  le  premier  Livre  de 
■  cet  ouvrage  ,  dont  tl  nous  refte  encore 
des  Fragmens,qui  nous  en  font  regretter 
la  perte,  il  dit,  que  le  choix  des  mots  eft 
la  fource  de  l'Eloquence.  Certes  il  n'eft 
rien  de  plus  véritable  que  cetre  maximej 
mais  voyons,  Alcipe,  comment  ce  choix 
de  mots  fe  doit  faire, 

L'Orateur  qui  ne  travaille  que  pour. 
la  pofterité,  &  dont  les  ouvrages  doivent 
triompher  du  changement  des  anneesa 
ne  fe  charge ,  ny  de  termes  trop  nou- 
veaux, nyde  ceux  que  le  temps  a  abolis; 
il  confidereque  les  premiers  n'ont  rien; 
dalïeuré,  que  fouvent  le  caprice  plûtofc 
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que  la  r'aifon  les  a  introduite,  &que  Ta 
plupart  d'entr'eux  ne  durent  gueres  da- 
vantage ,-  qu'vne  mode  qui  palFe  pres- 
qu'au  mefme  temps  qn'elle  paroift.  Il 
les  abandonne  à  ces  Auteurs  Coquets* 
qui  ne  veulent  plaire  qu'à  leur  fiecle ,  & 
qui  font  plus  cTeftat  des  nouveautez, 
qui  fortént  des  ruelles,  que  de  celles 
qui  partent  de  l'Académie  Françoife, 
Et  quand  aux  termes  que  l'on  a  bannis 
de  rvfage,  il  les  laine  à  ces  Orateurs 
chagrins,  qui  ne  peuvent  fouffrir  qu'on 
retranche  rien  de  leur  langue ,  &  qui  ne 
crient  gueres  moins  de  la  fuprefïïon  d'vn 
mot,  que  de  celle  d'vne  Charge.  Il  ne 
recherche  donc  que  ceux  qui  font  foû- 
tenus  d'vti  long  vlàge,  &  de  l'approba- 
tion générale,  qui  ont  viciity  avec  hon- 
neur dans  la  langue ,  Ôc  qui  iemblcnt  ne 
pouvoir  périr  qu'avec  elle;  &  s'il  veut 
plaire  aux  amateurs  ézs  nouveautez,  & 
s'acquérir  en  mefme  temps  auprès  des 
Sages  la  réputation  d'vn  homme  élégant* 
il  arrange  festermes  de  telle  force,1  que 
de  leur  ordre  il  n'aift  vne  beauté  toute 
nouvelle ,  ÔC  dont  les  grâces  font  de 
durée.  Mais  que  pen fez- vous,  Alcipe, 
qui  relevé  davantage  fon  Elocution,  qui 
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la  fafïè  couler  h"  doucement,&:  qui  la  ren- 
de encore  agréable  vn  iiecle  mefme  après 
fa  nailTance;  c'eft  cette  harmonie  qui 
n'aiftde  l'obfervation  des  nombres ,  fc 
qui  fait  glifîèr  vn  certain  charme  dans 
l'oreille,  qui  va  mefme  furprendre  Ten- 
tendement. 

Vous  ne  croyriez  pas  combien  cette 
liarmonie  a  de  pouvoir  fur  l'efprit  du 
peuple ,  fouvent  il  fera  infenfible  au^ 
raifons  les  plus  puilîantes ,  &z  fe  lauTera 
emporter  à  vné  belle  cadence  ;  3c  vn 
Orateur  qui  luy  débitera  des  bagatelles 
magnifiquement,  aura  l'avantage  fur  vu 
autre  qui  luy  dira  les  grandes  chofes 
dans  vn  langage  néglige.  Ce  n'eu:  pas 
que  le  peuple  fcache  le  iecret  des  pério- 
des, il  ignore  d'où  vient  ce  charme  qui 
le  furprend ,  &  il  applaudit  à  ce  qui  luy 
plaift ,  &  condamne  ce  qui  le  choque, 
£ins  pouvoir  dire  par  quelle  raifon  il 
fait  l'vn  &  l'autre  j  mais  Alcipe,  ne  vous 
en  eftonnez  pas,  la  nature  a  placé  dans 
fes  oreilles'vne  efpece  de  Tribunal,  qui 
connoift  de  la  conftru&ion  des  termes, 
et  à  qui  l'on  doit  rendre  compte  des 
moindres  fyllabes. 

.Quoyque  cette  harmonie. coufte  beijjt- 
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.coup  à  l'Orateur,  &  qu'il  la  cherche 
long-temps  avant  que  de  la  trouver,  il 
faut  néanmoins  qu'elle  paroilfe  venue 
d'elle -mefme  &  fans  travail;  &  ceft 
comme  vn  fard  qu'on  doit  appliquer  à 
la  période  ayee  addrefle,  de  crainte 
que  s'il  eftoit  découvert ,  les  Auditeurs 
ne  fe  attifent  fur  leurs  gardes,  &  ne 
cruifent  que  l'on  tendift  des  pièges  à 
leurs  oreilles. 

Mais  voulez-vous,  Alcipe,  -ne  tomber 
jamais  dans  ce  deffaut?  Que  la  conftru- 
6tion.de  voftre  période  foit  toujours,  s'il 
fepeut  faire,  dans  l'ordre  de  la  raifon; 
rque  cette  fage  guide  arrange  elle-mefmc 
tous  vos  mots,  elle  leur  donnera  cet  air 
naturel,  :qui  leur  procure  toujours  vn  fi 
bon  accueil;  &  quand  les  chofes  feront 
placées, pour  ainfi  dire,  de  fa  main,  on  fe 
perfuadera  que  vos  périodes  fe  feront 
formées  d'elles-mefmes.  Prenez  garde 
toutesfois  que  toutes  fortes  de  fujets  ne 
demandent  pas  ces  belles  périodes ,  on. 
les  foufrre ,  dit  Ciceron  ,  quand  il  s'agit 
de  parler  de  la  Majefté  du  peuple  Ro- 
main i  mais  on  les  condamne  dans  vne 
çaufe  où  l'on  n'a  qu'vne  vile  fervitude  à 
jàerTendre.  Il  faut  quelquesfois  de  la  ne- 
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gligence  dans  les  matières  élevées ,  il 
faut  mefme  des  endroits  foibles  pour 
donner  plus  de  force  aux  autres  ;  ôc  qui 
{êroit  toujours  fi  réglé  dans  fes  paroles, 
ne  pourroit  fe  plaindre  naturellement, 
ne  s'échaufferoit  jamais  avec  grâce ,  & 
ne  marqueroit  que  foiblement  cet  élo- 
quent defordrequi  convient  fi  bien  à  la 
douleur.  Ajoutons  qu  il  y  a  des  périodes 
d'exordes ,  êc  ce  font  pour  l'ordinaire 
celles  de  quatre  membres;  il  y  en  a 
de  narration  qui  fe  règlent  fuivant  la 
portée  des  fujets  qui  la  compofentj  la 
confirmation  a  les  fiennes  qui  font 
couppées,  de  la  peroraifon  les  prend 
comme  les  pallions  qu'elle  reçoit  les  de- 
mandent. 

Parlons  maintenant  à  l'action  qui  eft 
la  dernière,  Se  toutenfemble  la  princi- 
pale partie  de  l'Eloquence  ;  Demofthene 
la  préfère  à  toutes  chofes,  il  met  en  elle 
tout  l'Orateur ,  de  quand  vn  homme 
feroit  miracle  dans  le  Cabinet,  il  ne 
l'admire  point,  s'il  ne  triomphe  fur  la 
Tribune. 

Combien  a-t-on  vu  de  jeunes  gens  rem- 
porter par  la  beauté  de  leur  action,  tout 
l'honneur  de  l'Eloquence  ?  Et  combieij 
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de  vieux  Maiilres  en  cet  art ,  ont  ils  (lié 
inutilement,  pour  s'acquérir  la  gloire  de 
grands  Orateurs,  parce  qu'ils  n'avoient 
point  les  grâces  du  gefte  &c  de  la  voix,  & 
çjue  beaucoup  d'eutr'eux  manquoient  de 
mémoire  ? 

Il  n'en  faut  point  douter,  rien  ne  fait 
valoir  davantage  vne  Harangue  qu'vne 
belle  action  ;  elle  met  non  feulement., 
dans  fon  luftre  les  beaux  endroits  ;  mais 
plie  fouftient  encore  ceux  qui  tombent 
elle  addoucit  ce  qu'il  y  a  de  rude,  8c 
dérobe  à  l'attention  des  luges  les 
plus  délicats,  les  négligences  de  l'Ora- 
teur. 

Ces  varies  Auditoires  ou  nous  avons  à 
parler,  ce  concours  de  peuples,  ce  mur- 
mure de  tant  d'Auditeurs,  ces  caufes 
célèbres  qu'on  annonce  par  toute  la 
ville,  demandent  vn  Orateur  véhément, 
_êc  dont  la  voix  forte  8c  animée  remup 
les  efprits,  8c  leur  imprime  les  raouve- 
mens  qu'il  luy  plaift.  Un  Orateur  tran- 
quile  ÔC  timide,  8c  dont  les  poulmons 
ne  pourroient  fournir  à  ces  grandes 
actions,  feroit  languir  toute  l'Audianccj 
il  ne  feroit  pas  écoutté,  quand  »il  pro- 
iiu>nteroit  vn  Chef-d'œuvre  ;  8c  la  plus 

belle 
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belle  cmpagnie  relTembleroit  alors  à  vne 
multitude  confufe  &'dereglée.  Cen'eft 
pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  toujours 
tonner  8c  s'agiter  avec  violence,  ce  feroit 
fe  comporter  en  furieux  ;  mais  il  y  a  vne 
certaine  bien-feance  à  garder,  8c  comme 
il  feroit  mauvais  de  demeurer  froid  au 
fort  de  la  preuve,  &  du  patetique,  auffi 
y  auroit-il  à  redire  Ci  Ton  s'emportoit 
dans  la  narration  8c  dans  l'exorde,  qui 
font  les  deux  parties  paifîbles  de  l'O. 
raïfon. 

Non,  non,  le  parfait  Orateur  n'agift 
pas  de  cette  forte,  il  règle  tous  les  tons 
de  fa  voix.tantoft  il  l'élevé,  8c  qaelques* 
fois  il  1  abbaifle;  il  s'emporte  ,  &  puis  il 
fe  retient,  il  a  le  port  majeftueux,  il 
n'affecte point  d'inflexions  molles  8c  effé- 
minées ,  il  ne  fe  joue  point,  dit  Ciceron, 
de  fefrdoigts,  il  ne  porte  point  fes  bras 
hors  d' vne  jutte  meiure,  8c  il  affujettit 
tout  fon  corps  aux  mouvemens  réglez 
de  fa  tefte.  Il  paroift  fur  fon  vifage  vn 
air  ferieux  &  dégagé,  il  ne  montre  ny 
vne  timidité  puérile  ny  vne  feverité  de 
Cenfeur;  8c  comme  il  fçait  que  celuy 
qui  parle  doit  eftre  perfuadé  le  premier 
de  ce  qu'il  dit ,  il  porte  fur  font  front-  8c 
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dans  Ces  yeux  les  caractères  de  toutes  les 
paflions  qu'il  excite.  k^  ' 

Si  la  France,  qui  promet  de  fi  grands 
progrex  dans  les  beaux  arts ,  &  qui  fem- 
ble  avoir  déjà  comme  ébauché  l'Orateur 
en  quelques  iiluftresperfonnages  de  nô- 
tre (iecle^  nous  le  donne  jamais  telcmc 
je  l'imagine  ,  &  que  je  me  fuis  efforcé  de 
vous  le  reprefenter ,  elle  poiîèdera  fans 
doute  quelque  chofe  de  plus  précieux, 
que  coûtes  les  richelfes  de  i'Afie  ;  elle, 
aura  de  quoy  s'égaller  à  Rome,  qui 
n'a  point  eu  encore  fa  pareille  ;  ÔC  Ci 
h  gloire  de  fon  nom  ne  s'eftoit  point 
déjà  répandue  par  toute  la  terre,  il 
ne  faudroit  que  cela  pour  la  rendre  cé- 
lèbre chez  tous  les  peuples.  &c  dans  tous 
les  âges. 

Qojconque  foiç  celuy,  dit  Ciceron^ 
qui  nous  ait  apporté  l'Eloquence,  jofè 
aifeurer  qu'il  a*  rendu  vn  plus  grand 
jfervice  au  peuple  Romain,  que  ceux- 
qui  ont  pns  quelques  places  dans  la  Lt- 
gurie;  TOrateur  eft  préférable  à  beau* 
coup  de  généraux  cT Armée, _&  j'aiine* 
ïois  mieux  adjoûte-t-il  avoir  fait  1  action 
«de  Oalfus,  pour  M.  Çurius,  que  d'avoir 
abïenudeuj  fois  le  triomphe  pour  quel- 
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(Jucs  Provinces  rangées  fous  robcÏÏÏàn- 
cedu  peuple  Romain. 

On  ne  fçauroit  porter  plus  loin,  ce 
tne  femble,  le  mérite  de  l'Eloquence;  il 
n'y  a  plus  rien  à  adjoûter  à  ce  témoigna- 
ge du  plusiliuftre  Orateur  de  l'Antiqui- 
té, &  cela  devroit  allumer  dans  les 
cœurs  de  tous  les  honneftes  gens,  vn  de- 
.fir  ardent  de  l'acquérir. 


FIN. 
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DE    LA 


MANIERE  DE  VIVRE 

avec   honneur ,    &  avec 

eftime  dans  le  monde. 


L  n'y  a  que  deux  fortes  de 
perfonnes  qui  peuvent  deve- 
nir honneftes  cens  ,  ou  ceux 
qui  par  vne  certaine  Donte,de 
nature,  fe  portent  d'eux  mefmes  à  la 
vertu  fans  vn  grand  effort  d'efprit ,  ou 
ceux  qui  n'ayant  pas  les  inclinations 
naturelles  fi  heureufes,ont  l'efprit  telle- 
ment éclairé,  que  par  le  fecours  de  la 
railon,  ils  peuvent  réparer  les  defïàuts 
de  la  nature. 

Les  vus  &  hs  autreSj  ont  deux  ehofes 
à. confiderer  dans  le  monde,  la  con- 
duite au  dedans ,  &  la  conduite  au  de- 
hors. 
ta  conduite   au  dedans  regarde  les 
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Gtatimens,  &  de  là  dépend  la  trarïquilï- 
té  de  l'ame. 

La  conduite  au  dehors  regarde  les> 
actions,  8c  les  paroles,  8c  delà  dépend 
1'eftime  du  monde. 

Pour  la  conduite  au  dedans,  il  faut  en' 
premier  lieu ,  nous  appliquer  ferieufe- 
ment  à  l'eftude  denous-mefmes,  exami- 
ner nos  fentimensavec  foin,  8c  voir  fans 
nous  flater,  ce  qu'ils  ont  de  bon  ,  &  de' 
mauvais. 

Quelque  penchant  que  puilfe  avoir 
aux  méchantes  chofes,  vne  perfonne  qui 
en  vfe  de  la  forte ,  il  eft  prefque  impolli- 
ble  qu'elle  ne  le  vainque ,  8c  l'on  na  ja- 
mais allez  de  lumière  pour  fe  connoiftre, 
que  Ton  n'ait  aftez  de  force  pour  fe 
corriger  ;  mais  à  tout  cela  il  faut  appor- 
ter vne  grande  exactitude ,  8c  quand  ort 
a  bien  commencé,  il  faut  foûtenir  fon 
delFein  avec  vigueur ,  fur  tout  quand 
on  croit  fe  connoiftre  bien  ;  il  eft  be- 
soin de  s'eftablir  vne  règle  intérieu- 
re de  vivre ,  dont  on  ne  fe  démente 
jamais,  8c  fe  déterminer  fi  bien  dans 
les  fentimens  qu'on  doit  avoir  des  cho- 
fes, que  l'on  fe  fafife  en  fuite  vne  loy  de 
£a  refolution  j  autrement  on  a  tort  d'ef-. 
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perer  quelque  forte  de  repos ,  &  je  nC 
fcache  point  de  condition  plus  mifera- 
ble,  que  celle  d'vn  efprit  qui  eft  travaillé 
continuellement  de  diverfes  opinions, 
fans  fe  pouvoir  refoudre  ny  d'vn  cofté, 
ny  d'autre  :  vne  perfonne  d'honneur 
doit  éviter  cela  foigneufement,  &  croire 
que  tant  qu'elle  entretiendra  ce  trouble- 
là  dans  fon  ame,  elle  ne  pourra  jamais 
s'élever  à  rien  de  grand ,  ny  de  fort* 
voila,  à  peu-prés,  ce  que  l'on  peut  dire 
de  la  conduite  intérieure ,  dont  on  ne 
fçauroit  prefque  parler  que  générale- 
ment. 

La  conduite  extérieure  fe  doit  confr- 
derer  plus  en  détail,  &  comme  elle  con- 
fifte  dans  les  actions  &  dans  les  paroles, 
je  çroy  qu'il  eft  à  propos  d'examiner  fe- 
parement  de  quelle  forte  on  doit  fe 
conduire  dans  les   vnes  ,  &  dans  k* 

mm* 

Toutes  les  aclions  font  ou  bonnes,  oui 
mauvaises,  ou  indiferentes;  vne  perfon-> 
rie  d'honneur  doit  toujours  fuir  les  maa- 
vaifes  ,  en  faire  de  bonnes  le  plus  qu'elle 
pourra,  &  ne  fe  relâcher  jamais  aux  in- 
différentes que  par  necdlué^ou  par  biei^ 
•  fegnee. 
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Il  faut  fçavoir  qu'il  y  a  deux  fortes  de 

bonté  ou  de  méchanceté  dansles  a&ionsV 

l'vne  effective ,  l'autre  qui  confifte  dans 

la  feule  opinion  du  monde. 

Les  actions  qui  font  etfèctivemenC 
bonnes  ou  mauvaifes,  le  font  encore  en 
deux  façons,  ou  d'el  1  es- mefmes,  ou  pat 
rapport  à  quelqu'autre  chofe;  dans  les 
vnes,&  dans  les  autres,  vne  perfonne 
d'honneur  doit  toujours  fe  conduire  de 
telle  forte,qu'elle  eftudie  autant  à  éviter 
les  vnes,  qu'à  pratiquer  les  autres ,  fans 
faire  difficulté  de  fe  montrer  ingénue- 
ment  au  dehors,  tel  qu'on  eft  au  de- 
dans. f 

Pour  les  actions  dont  la  bonté ,  ou  la 
méchanceté  conCiHc  dans  la  feule  croyan- 
ce il  faut  agir  tout  autrement;  U  importe 
peu  quel  fentiment  on  en  ait  en  effet* 
mais  il  faut  toujours  fuivre  en  appa^ 
rence  l'opinion  générale,  quelque  fentU 
ment  particulier  qu'on  puilfe  avoir;  car 
enfin  nous  avons  deux  ehofes  à  confw 
derer  dans  noftre  conduite,  ce  que  nous 
devons  à  nous-mefme ,  &  ce  que  nous 
devons  au  monde  ;  &  il  n'eft  pas  moins, 
felâmable  de  donner  tout  à  foy,  parvne 
trop  grande  crédulité  d'efprit,  que  df 
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donner  tout  au  monde  par  vne  fotte  foi- 
felefle. 

Une  perfonne  fe  gardera  donc  bien  de 
tien  faire  paroiftre  audehors,qui  choque 
ou  vne  Coutume ,  ou  vne  opinion  vni- 
verfellement    receue,    quelque  bifarre 
qu'elle  luy  fembie,  de  quelque  répu- 
gnance qu'elle  y  ait  3  vouloir  agir  au- 
trement ,  c'eft  non  feulement  faire  vne 
chofe  inutile,  parce  que  le  fentimen: 
particulier  ne  içauroit  jamais  prévaloir 
fur  celuy  de  tout  vn  peuple  ;  mais  c'eft 
mefine  en  vouloir  faif?  vne  tout  à  fait 
deraifonnable;  puisque  c'eft  prétendre 
que  tout  le  monde  fe  défaire  de  fon  opi- 
nion ànoftre  gré,  dans  lemefme  temps 
que  nous  fommes  elclaves  de  la  noftre. 
Outre  cette  forte  de  déguifement,  qui 
regarde  le  gênerai,  &  dont  perfonne  ne 
fe  doit  difpenfer,  il  y  en  a  encore  vri 
autre  qui  regarde  toutes  fortes  de  gens 
en  détail  ,  &  qui  n'eft  point  indigne 
d'vnc   perfonne   d'honneur ,    pourveu 
qu'on  en  fçache  vfer  avec  diferetion; 
mais  afin  d'eftre  mieuxinftruitdecequi 
doit  eftre  permis,  ou  non  dans  vne  ma- 
tière fi  délicate,  il  faut  fçavoir  quek 
tâifoii  nefourfre  cette  force  de  diflirmi- 

lation3 
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lation,  qu'à  l'égard  dcschofes  indiffé- 
rences ,  ôc  que  la  neceffité  l'eftend  juf- 
qucs  fur  les  bonnes,  ôc  fur  les  mau- 
vaiies. 

JJour  les  vnes,  ôc  les  autres,  il  y  a 
des  règles  ieparées ,  ôc  l'on  ne  doit  pas 
les  confondre ,  ii  Ton  ne  veut  coure  for- 
tune de  faire  trop  en  certaines  occafions, 
ôc  trop  peu  en  d'autres. 

On  peut  dilîimuler  fur  les  mauvaifes 
chofes  en  fe  taifant,  jamais  on  ne  le 
doit  en  les  approuvant ,  ôc  <eh  s'ap- 
pelle indulgence. 

On  peut  dilîimuler  iûr  les  indiffé- 
rentes en  les  approuvant,  jamais  on  ne 
le  doit  en  y  .applaudifïànt,  ôc  c'eft  ce 
que  nous  nommons  complaifance  ;  car 
enfin  il  ne  faut  pas  affeurément  faire  vn 
mefme  vfage  de  l'appbtidUîement ,  de 
l'approbation,  ôc  du  iilence. 
»  L'applaudiifement  n'eft  deub  qu'aux 
bonnes  chofes,  ôc  il  y  auroit  de  la  fbi- 
bk-ffe  à  s'en  fervir  aux  indifférentes. 

L'approbation  n'appartient  qu'aux  in- 
différentes, elle  ne  feroit  pas  affez  forte 
pour  le.-j^onnes,  &il  y  auroit  de  la  lâ- 
cheté à  s'en  fervir  aux  mauvaifes. 

Ec  le  ûlence,  enfin  ne  doit  eftre  que 
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pour  les  mauvaifes  feulement,  je  ne  dis 
cecy  qu'après  avoir  employé  afiez  de 
temps  à  y  rêver  moy-mefme ,  dans  les 
rencontres  \  cependant  fi  quelqu'vn  y 
trouve  plus  de  delicatefle  qued'vtiiké, 
il  peut  Te  faire  des  règles  à  fa  mode. 

Pour  moy,  je  croy  qu'il  eft  a  fiez  diffi- 
cile d'y  adjoûter  ,  ou  d'y  diminuer  fans 
fe  mettre  au  hazard  de  tomber  dans  vue 
aufterité  d'efprit  incommode ,  ou  dans 
vne  flaterie  baffe,  ce  font  des  extremitez, 
dont  il  faut  s'éloigner  avec  tout  le  foin 
imaginable}  on  ne  peut  avoir  l'eftimedu 
monde  avec  l'vne ,  on  ne  peut  eftre 
homme  d'honneur  avec  l'autre,  ÔC 
toutes  deux  font  également  vicieufes. 

Il  y  auroit  encore  beaucoup  de  cho- 
fes  à  dire,  fur  ce  fujet-là,  fi  l'on  voit- 
loitsy  eftendre,  &  particulièrement  fur 
lacomplaifance;  mais  ce  n'eftpas  mon 
deiîein  de  traiter  les  chofes  fi  fort  en 
deftail,  &aulieud'vn  fimple  difeours, 
que  j'ay  prétendu  faire,  eeia  demande- 
rait vn  jufte  volume. 

Ce  que  je  crois  devoir  encore  dire  là- 
deffus ,  c'eft  que  dans  toutes  nmtparoles 
nous  avons  à  confiderer:  Premièrement, 
la  nature  des  chofes ,  en  fuite  celle  des 
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temps,  des  lieux,  Se  des  perfonnes; 
quoy  que  ce  foie  vne  diftmction,  que 
tout  le  monde  fçache,  il  y  en  a  fi  peu 
qui l'obfervent  exactement,  quelaplu* 
part  commettent  tous  les  jours  des  fautes 
contre  cette  maxime;  &  cependant 
pour  ceux  qui  prétendant  àl'eftimedu 
monde  ;  c'eft  peut-eftre  vne  des  chofes 
à  quoy  ils  doivent  prendre  garde  de 
plus  prés  ;  car  enfin  comme  on  parle 
d'ordinaire  beaucoup  plus  qu'on  n'agit, 
aulîi  d'ordinaire  juge-t-on  des  gens 
plus  par  leurs  paroles,  que  par  leurs 
actions. 

Si  l'on  confidere,  Se  combien  peu 
fouvent  il  arrive  que  nous  fafîïons  des 
chofes  capables  de  faire  juger  de  nous, 
ôc  combien  il  y  a  de  hazard  mêlé  dans 
'toutes  celles  que  nous  faifons,  on  trou- 
vera de  la  juftice  à  juger  de  la  forte. 

Si  Ton  regarde  combien  il  peut  y 
avoir  dz  déguifement  dans  toutes  nos 
paroles,  on  y  trouvera  du  péril;  mais 
après  tout  pourtant,  je  croy  que  cette 
dernière  façon  eft  plus  feure.  En  pre- 
mier lieu ,  parce  que  dans  le  jugement 
que  nous  faifons  par  les  paroles ,  il  n'y  a 
que  la  diffimulation  à  craindre ,  &  le 
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hazard  de  plus  à  foupçonner.  Seconde- 
ment, parce  qu'encore  qu'on  nepuifle 
pas  par  les  paroles  faire  vn  jugement 
bien  aifeuré  de  la  vertu  des  gens,  on 
peut  du  moins  en  tirer  vn  infaillible  de 
leur  efprit  ;  &  enfin  parce  qu'vn  homme 
d'honneur  ne  pouvant  jamais  dire  de 
méchantes  choies,  quoy  que  par  hazard, 
il  en  puilFe  faire  de  mauvaifes  ;  il  eft 
certain  que  quand  on  jugera  defavanta- 
oeufement  d'vne  perfonne  fur  des  paro- 
les vicieufes,  on  nefe  trompera  jamais; 
en  cela  toutesfois  chacun  peut  fuivre 
leparty  qu'il  luy  plaira;  il  n'eftpas  ne- 
celîaire  pour  eftre  honneftehomme,d'en 
vfer  plûtoft  d'vne  façon  que  d'vne  autre, 
de  u  importe  fort  peu  de  quel  moyen  on 
fe  ferve  pour  juger  des  gens ,  pourveu 
qu'on  nedife  point  fon  fentiment  avec 
trop  de  légèreté  ;  c'eft  là  où  il  faut  fe  mé- 
nager auec  diferetion  ,  &  que  le  don  du 
iîlence  eft  fouvent  vue  alfez  grande- 
vertu,-  ceux  qui  l'ont  naturellement, 
fon  bien-heureux,  il  coûte  beaucoup  à 
acquérir,  quand  il  n'eft  pas  né  avec 
nousi  &  la  facilité  de  fe  taire,  aufîi-bien 
que  celie  de  parler,  eft  vne  chofe ,  que 
nous  poiredons  rarement,  lî  la  nature  as 
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nous  la  donne  3  cependant,  comme  il  y  à 
des  moyens  de  vaincre  la  tardiveté  d'ef- 
prit  qu'on  peut  avoir ,  pourveu  que  le 
jugement  foit  bon  ,  il  y  en  a  auflï  pouf 
vaincre  la  demangeaifon  de  parler,pour- 
veu  qu'on  veuille  faire  quelque  effort  fur 
foyj  celuy  que  je  croyrois  le  meilleur, 
c'eft  d'eflayer  quelquesfois  de  fe  taire 
lors  qu'on  fent  quelque  envie  de  parler 
forte. 

Pourmoy,  j'ay  peut-eftre  autant  de 
penchant  au  iilence  qu'on  en  peut  avoir, 
néanmoins  avec  tout  l'avantage  que  cela 
me  donne,  je  ne  lailfe  pas  de  me  deffiet 
tellement  de  moy-mefme,  que  pour 
m'empécher  de  dire  vne  chofej  c'elt 
allez  que  j'aye  trop  de  paffion  de  la 
dire. 

Si  ceux  qui  ont  naturellement  del'in- 
cîinarion  à  fe  taire,  auffi-bien  que  ceux 
qui  n'en  ont  pas  n'vlent  d'vne  précau- 
tion^ pareille,  il  eft  aifez  mal  ailé  qu'ils 
ne  fe  laiflTent  furprendre. 

Au  commancement  cela  pourra  faire 
de  la  peine  ;  mais  on  ne  l'aura  pas  prati- 
qué en  cinq  ou  lîx  rencontres,  qu'on  y 
trouverra  de  la  facilité;  &  quand  vne 
fois  on  aura  gagné  fur  foy  de  ne  pas  dire 
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les  chofesqui  font  permîtes,  on  obtien- 
dra aifément  de  ne  pas  dire  celles  qui 
font  dcffenducs,  j'appelle  derïendués 
toutes  les  choies,  ou  qu'on  nous  a  con- 
fiées en  qualité  de  fecret ,  ou  qui  nous 
peuvent  porter  quelque  forte  de  pré- 
judice en  lesdifant. 

Car  encore  que  nous  ne  voyons  d'a- 
bord, que  fort  peu  de  péril  à  ne  les  pas 
taire,  les  fuites  ne  laiffentpas  fouvét  d'en 
eitre  plus  fâcheufes,  que  nous  n'avions 
crûj  parce  que  l'envie  de  parler  nous 
trahit,  &  nous  fait  voir  les  dangers 
moindres. 

Voila  vne  partie  de  mes  fentimens,  fuï 
ce  que  je  croy  de  plus  neceifaire  pour  fe 
gouverner  avec  honneur,  &  avec  eftime 
dans  le  monde  ;  Ci  je  les  ay  mis  pas  écrit 
ce  n'eft:  pas  pour  en  tirer  vanité  en  les 
montrant,  cette  façon  d'agir  eft  bien 
éloignée  de  moy,  j'ay  toujours  pour  but 
de  bien  faire,  &  jamais  de  me  faire  dire, 
que  je  fay  bien ,  &  fi  je  fouhaite  l'appro- 
bation des  bonnettes  gens ,  ce  n'eft  pas  à 
caufe  que  l'on  me  croyra  plus  vertueux;: 
c'eft  par  ce  que  je  feray  aiïeuré  de  l'eftre, 
quanti  ils  me  l'auront  donnée  ;  ce  qui 
m'a  donc  obligé  à  écrire  de  la  forte  mes 
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penfées,  c'a  efté  mon  vtilité  particulere, 
dans  le  defïeinque  j'ay  eu  de  m'établir 
vne  forme  de  vie  certaine,  j'ay  cru  que 
je  me  foulagerois  Tefprit  d'en  faire  vn 
abrégé,  &  que  le  pouvant  lire  fouvent 
quand  je  l'aur ois  fait,  je  m'aperçevrois 
de  mes  fautes  plus  aifément,  que  fi  pour 
les  remarquer ,  il  me  falloit  faire  tous 
les  jours  de  nouvelles  reflexions;  car 
encore  que  je  ne  veuille  pas  pour  cela  me 
difpenfer  de  repalfer  fouvent,  &  fur  ma 
Conduite  en  gênerai,  &  fur  mes  actions, 
Se  mes  penfèes  en  particulier,  j'efpere 
pourtant  que  cela  m'épargnera  de  la 
peine,  Se  que  je  n'aura  y  pas  fait  vne 
chofe  inutile. 

A  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j'adjoûte 
encore,  quVne  perfonne  d'honneur  doit 
tenir  pour  maxime  d'agir  dans  la  folitu- 
âe,  avec  la  mefme  retenue,  que  fi  elle 
eftoit  en  compagnie,  &  de  travailler  au- 
tant qu'il  ie  pourra  a  fe  conferyer  dans 
les  compagnies  la  mefme  liberté,  que  la 
folitudeluy  donne;  fur  tout  qu'elle  n'é- 
vite, nyne  cherche  trop  d'avoir  des  té- 
moins de  ce  qu'elle  dit,  ou  de  ce  qu'elle 
faitjl'vn  eft  rarement  fans  crime,  Se 
Fautre- n'eft  jamais  fans  orientation. 
FIN.  I  iiij 
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SI  L'EMPIRE 


DE      L'ELOQUENCE 

eftplus  grand  que  celuy 

de  l'Amour. 


ESSIEVRS, 


Ce  s  t  vn  commun  consentement  de- 
tout  le  monde,  que  rien  ne  maiftrife 
puiflamment  l'efprit,  &  le  cœur  des 
Hommes,  que  l'Eloquence  Se  l'Amour, 
tous  deux  exercent  vue  fi  douce  tyran- 
nie fur  lés  libertez,  qu'il  y  a  plus  de 
plaifir  à  fuivre  leurs  loix,  qu'a  les  com- 
battre, &  le  téméraire  qui  leur  refiM:e,; 
nefait  que  leur  préparer  la  matiered'vn 
Triomphe.  Perfonne  n'a  jamais  douté 
du  pouvoir  de  ces  deux  grandes  divini- 
tez3  il  eil  connu  depuis  les  plus  hautes 


eft  plus  grand  qne  celuy,  &c.  rcfc; 
parties  du  Ciel,  jufques  dans  les  plus 
profonds  abîmes  de  l'Océan  ;  &  Coûte 
la  nature  qui  leur  eft  foûmife,  ne  parle 
que  de  leurs  merveilles  :  mais  fi  je  ne 
me  trompe,  on  n'a  point  encore  décida 
julques  à  prefent ,  fi  l'Empirer  de  l'Elo- 
quence, &  plus  d'eftendué  que  celuy  de 
l'Amour  ;  c'eft  vne  queftion  qu'il  n'eft 
pas  facile  de  refoudre,  &fi  d'vn  cofté 
k  nouveauté  du  Problème  peut  échau- 
fer  l'imagination ,  &  fournir  de  belks 
idées,  d'autre  part  la  difficulté  de  la  déci- 
sion doit  donner  de  la  crainte,  &  jettôr 
le  defordre  dans  l'efprit.  Si  Ton  juge  à 
davantage  de  l'Amour ,  l'Eloquence  pa- 
roiti  toute  éclatante  de  lumière  ,  les 
grâces  qui  l'environnent  condamnent 
rinjuftice  de  la  préférence,  ôc  cette 
Reine  abfoluë ,  toujours  fouveraine  ÔC 
imperieufe,  s'empare  du  rang  qu'on  luy 
veut  ofter.  Si  au  contraire  on  fait  mar- 
cher l'Amour  après  elle,  ce  Tiran  des 
cœurs  fait  fentir  la  puiffance  de  fes 
traits,  il  s'arme  de  mille  beautez  meur- 
trières, &le  trouble  qu'il  répand  dans 
tous  les  fens ,  ofte  la  liberté  du  fuf- 
fragc. 

Qne  vous  femble,  Meflieursj.de  ce 
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combat  ?   A  qui  donneriez-vous  la  vi- 
ctoire ?    Peut-eflre    panchez-vous  déjà 
pour  l'Amour  ;   ce  Dieu  jaloux  de  Ton 
rang,  vous  a  prévenus  en  fa  faveur,  & 
ces  objets  agréables,  qui  donnent  vn 
il  beau  Iuftre  à  cette  alfemblée,  ne  ie  pre- 
fentent  icy  que  pour  derTendre Tes  droits, 
Ôc  fignaler  les  effets  de  fa  puiflànce.  Je 
fens  moy-mefme  du  trouble  dans  mes 
penfées,  mon  cœur  ne  s'accorde  pas 
bien  avec  mon  efprit,  je  veux  décider 
■en  l'honneur  de  l'Eloquence,  &  jenofe 
en  prononcer  la  decifron;  je  ne  fçay  quel 
mouvement  doux,  &  inconnu  m'arra- 
che la  parole  de  la  bouche,  &  par  vne 
efpece  d'enchantement,  qui  me  plaift,  je 
me  voy  comme  contraint  d'abandonner 
à  l'Amour  le  rang  que  je  dellmois  à  l'E- 
loquence. 

Mais  admirez,  Mcflîéurs,  l'effet  mer- 
veilleux de  vos  prefences,-  vous  me 
rendez  la  liberté  de  la  parole,  vous  dit 
fîpez  infenfiblement  le  trouble  qui  m'en- 
barrafîbit,  êc  quand  je  confîd'ere  tant 
d'Orateurs  illuftrcsqui  m'environnent, 
il  me  femble  voir  l'Eloquence  elle- 
mefme  m  animer  à  la  def&nfe  de  fon 
party. 
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Je  la  voy  affujettilTant  tous  les  Dieux 
a  ion  Empire,  Je  la  voy  fous  le  vifage  de 
Mercure  ofter  le  Sceptre  à  Jupiter,  le 
Trident  à  Neptune,  l'épée  à  Mars,  le 
marteau  à  Vulcan,&  les  flèches  mefm  es 
à  l'Amour  ;  Mais  fans  s  arrefter  à  ce  que 
l'imagination  fubtile  des  Poètes  a  pris 
plaiiir  d'inventer,  defeendons  à  ce  qui 
frappe  nos  yeux,&  parlons  des  merveil- 
les ,  dont  nous  avons  les  preuves  fenfi- 
bles&  indubitables. 

Ya-t  il  rien  fur  la  terre  qui  ne  refpe» 
&e  fes  loix*  Voyez  comme  elle  gagne 
lesefprits  de  tout  le  monde,  elle  encre 
dans  leurs  plus  fecretes  penfées ,  elle  fe 
transforme,  pour  ainii  dire,  en  leur6 
pallions,- &  pénétrant  jufques  dans  les 
plus  obfcurs  replis  de  leur  cœur ,  elle 
en  bannit  tout  ce  qui  soppofe  à  fa 
victoire. 

Veut-elle  adoucir  vn  efprit  fauvage, 
elle  ne  vient  pas  la  foudre  à  la  main 
pour  dompter  ta  refiftanec,  elle  s'infinuè' 
fous  l'apparence  d'vn  vifage  doux&fla- 
teur,  elle  charme  fes  oreilles  par  la 
douce  harmonie  de  fes  périodes ,  elle 
ravit  fes  yeux  par  la  grâce  d'vn  gefte 
élégant,  elle  remplit  ton  imagination 
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d'idées  agréables,  &  devenue  maiftreffe 
desfens,  alors  elle  échauffe  lavolonté* 
fk  porte  ces  coups  victorieux  ,  qui  per- 
cent le  cœur. 

Elle  agit  en  cela  comme  le  Soleil. 

Quand  ce  bel  Aftre  nous  veut  redonner 

le  jour ,  il  ne  montre  d'abord  qu'vne 

pointe  de  !umiere,quife  méfie  parmy  vn 

amas  confus  de  nuages  épais,  en  fuite  fe 

fortifiant   davantage  ,    il   répand    des 

rayons,  qui  embelliffent  les  ombres  qu  ii 

ne  peut  pas  encore  difTiper,  &   enfin 

ayant  avancé  fa  courfe  jufques  au  midy, 

alors  il  ne  fouffre  plus  de  nuages,  &  tout 

cède  à  la  force ,  ôc  à  la  vivacité  de  fes 

rayons.  Voila,  Me  ffieurs,la  conduite  de 

l'E'oquence  pour  dompter  vn  naturel 

Barbare  &  farouche;  a!u  commencement 

elle  ne  jette  que  de  petits  traits  imper* 

ceptibles,  qui  piquent  l'ame  agréable* 

ment;  après  elle  fait  fuccederdespen- 

fees  brillantes,  dont  la  lumière   écarte 

les  ténèbres  du  chagrin  ,  &  ^avançant 

toujours  par degrez,  elle  furmontetous 

les  obftacles  qui   larreftoient ,  &  ravit 

l'ame  hors  de  fon  ailïctte. 

Ceft  de  cette  forte  quelle  a  conduit 
tnfenfiblement  les  hommes  à  l'vnioûda 
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h.  focieté  civille  \  c'cft  par  cette  addreiTe 
que  les  Legiflateurs  ont  perfuadé  ceux 
qu'ils  n'auroient  jamais  aflujettis  à  leurs 
loix  par  la  force  ouverte  ;  &  cet  artifice 
faifant  les  premiers  efclaves,  leur  a  il 
doucement  enlevé  leur  liberté,  qu'ils 
ne  s'aperçevoient  pas  mefme  de  i  avoir 
perdue. 

•  Il  eft  inutile  de  vous  prouver  l'autori- 
té quelle  a  furies  Philofophes ,  &  fur 
ceux  mefmes  qui  jugent  de  nos  biens, 
&:  de  nos  fortunes  j  vous  n'ignorez  pas 
qu'ils  font  leur  pîailir  de  l'Eloquence, 
&  comme  pour  l'ordinaire,  ilsencon- 
noilfent  parfaitement  l'art,  ils  font  aufli 
les  plus  fenlîbles  à  fes  beautez.  Il  n'y  a 
foint  de  Atœgtflra.t ,  dit  vn  grand  hom- 
me du  dernier  fiecle ,  qui  écoutant  vn  ex^ 
cellentOratenr^u  vonlaft  eftre  en  fa  place; 
Et  certes  l'autorité  qui  eft  dans  la  bou- 
che de  celuy  qui  parle,  eft  bien  plus 
puHfante,  que  celle  qui  ne  vient  que  du 
Tribunal,  &  de  la  pourpre. 

Diray-  je  comme  elle  defarme  les  Con- 
querans ,  Se  vous  feray-je  voir  au  rang 
de  les  Efclaves ,  ceux  qui  donnent  des 
fers  à  toute  la  terre  ?  Ne  penfez  pas 
qu'elle  vienne  d'vn  air  menaçant  le$ 
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affronter  à  la  tefte  de  leurs  Légions,  fora 
abord  e{t  plein  de  douceur,  ôc  comme 
elle  n'a  befoin  que  d'eftre  écoutée  pour 
vaincre,  elle  fe  ménage  délicatement 
rieur  attention.  Alexandre  a  beau  courir 
à  la  ruine  deLampfaque,  il  a  beau  jurer 
par  les  Dieux  de  Grèce,  qu'il  n'accordera 
-pointa  l'Orateur  Anaximene  lefalutde 
cette  ville;  Anaximene  qui  fçait  la  refo- 
lution,nes'en  eftonne  pas  davantage,  il 
furprend  ce  Héros  par  vn  endroit  où  il 
ne  î'attendoit  pas ,  au  lieu  d'implorer  fa 
clémence,  il  luy  demande  fà  juftice  Se 
fa  rigueur,  &  trompant  fon  courroux 
par  cette  furprife ,  il  luy  fit  tomber  les 
armes  des  mains. 

Mais  que  ne  peut-elle  point  fur  les 
humeurs  pleines  de  froideur  &  d'indif- 
férence, ellen'eft  jamais  plus  forte,  que 
quand  elle  rencontre  plus  de  dirriciiltez 
à  combattre,  &les  obftacles  qui  fe  pré- 
sentent,ne  fervent  qu'à  fîgnaler  fon  pou- 
voir. Un  Poète  à  dit  de  Gefar,  qu'il 
aimoit  à  fe  faire  palfage  par  les  ruines; 
Se  c'eft  pour  cette  raifon  fans  doute  qu'il 
le  compare  à  la  foudre,  qui  félon  les 
Naturaliftes,  ne  détruit  que  ce  qui  luy 
refaite  avec  plus  d'effort  ;  Nous  en  de- 
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vons  dire  aiuant  de  rEloquence,elle  né- 
glige les  cœurs  tendres,qui  luy  laiiîèut  la 
liberté  de  l'entrée ,  elle  n'attaque  que 
ceux  qui  fe  roidilïent  contre- elle,  8c 
femblabie  à  ces  vents  impétueux,  qui 
méprifent  les  rozeaux,  8c  déracinent  les 
chênes ,  elle  n'en  veut  qu'à  ceux  qui  fe 
picquent  dVne  fermeté  inébranlable. 

Je  m'aflfeure ,  Meilleurs,  que  vous  la 
voudriez  voir  dans  vne  attaque  de  cette 
forte;  mais  pour  en  avoir  le  plaifîr,  il 
faudroit  qu'elle  fit  naiftre  quelque  Peri- 
cles  i  il  faudroit  qu'elle  l'armait  de  fes 
foudres  &  de  fes  éclair*, &qu'elle  luy  in- 
fpiraft  cet  art  qu'il  avoit  pour  émouvoir. 
Que  penfez  -  vous  qu'on  ait  entendu, 
quand  on  a  dit  de  cet  Orateur,  qu'il  mé- 
loic  le  Ciel  8c  la  Terre  ?  Eft  ce  qu'il  em- 
portoit  également,  8c  le  Sénat  8c  le  Peu- 
ple ?  Sans  doute,  Meflieurs  ;  mais  il  y  a 
encore  vn  plus  grand  myftere,  que  l'on  a 
caché  fous  ces  paroles  ;  c'eft  qu'il  con- 
fondu! t  le  cœur  8c  la  raifon  tout  enfem- 
ble  ;  il  faifoit  defeendre  dans  le  cœur  les 
lumières  de  la  raifon ,  il  portoit  dans  la 
raifon  le  trouble  du  cœur,  8c  comme 
l'entendement  émeu  ne  pouvoit  plus  fe 
dtffrndre,  la  volonté  éclairée  m  pou? 
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Toitplus  refifter;  voila  ce  qu'on  appelle 
mêler  leCiel  &  la  terre;  &  c'eft  ainfï  que 
l'Eloquence  triomphe  de  la  froideur  la 
plus  endurcie,  &  qu'elle  démonte  les 
relions  de  l'ame. 

Mais  qu'il  n'en  eft  pas  de  mefme  de 
l'Amour,  Se  que  {es  flèches  font  bien 
•plu  foiblesquelesarmesdela  parole. 

S'  nous  voulons  néanmoins  prendre 
les  fixions  ingenieufes  des  Poètes  pour 
des  veritez  folides,  nous  trouverons  que 
rien  n'eft  plus  eftendu  que  fon  pouvoir. 
Nous  luy  verrons  arracher  la  foudre 
d'entre  les  mains  de  Jupiter,  le  ravaller 
à  cent  Metamorphofes  ridicules ,  faire 
courir  les  bois  à  Diane,  pour  y  trouver 
l'objet  defes  defirs,  donner  des  agita- 
tions mortelles  au  Dieu  de  la  Iumiere;& 
après  avoir  mis  en  defordre  toutes  les 
divinitez  fuperieufes ,  Nous  le  verrons 
palier  jufques  aux  Enfers,  y  brûler  le 
cœur  de  ce  Dieu  fombre  5i  ténébreux 
qui  les  gouverne  ;  &  enfin  devenu  vain- 
queur de  toute  la  troupe  immortelle, 
nous  le  trouverrons  ravageant  la  terre, 
6c  portant  fes  feux  jufques  dans  les  glaces 
du  Septentrion. 
Mais  iî  nous  voulons  juger  fainernent 

des 
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des  chofes,  &  ne  donner  à  l'Amour  qu® 
ce  qui  luy  appartient  légitimement,  re- 
tranchons d'abord  ces  belles  imagina- 
tions, qui  ne  font  que  les  ornemens  de3 
Fables,  &c  les  agréables  rêveries  des 
Poètes  ;  renfermons  fa  domination  fur 
la  terre ,  c'cft  vn  théâtre  allez  vafte  pour 
occuper  toute  fa  puiffance  ,  &  les  hom- 
mes luy  donneront  allez  de  peine,  fans- 
l'embarralfer  de  la  deffaite  des  Dieux. 

Je  fçay  bien,  Meilleurs,  que  de  toutes 
les  Pallions ,  qui  agitent  le  cœur  des 
hommes,  il  n'y  en  a  point  de  plus  vni- 
verfelle  que  l'Amour,  chacun  n'a  pas  de 
khardicife  &  de  l'ambition,  les  appas 
di  la  volupté, &les  charmes  des  richeffes 
ne  font  pas  l'objet  de  routlemondejmais 
M  eft  rare  de  trouver  quelqu'vn  ,  qui  ner 
foit  pas  fenfihle  à  l'Amour  ,  cette  paf- 
fîoneft  fi  générale,  qu'elle  tient  lieu  de' 
toutes  les  autres,  Se  vous  diriez  qu'elle 
les  convertit  en  elle-mefme,  félon  les' 
dirîerens  mouvemens  qu'elle  fe  donne 
c'eft  fans  doute  pour  cette  raifon,  que  les 
Anciens  en  ont  fait  vne  divinité;  mais 
ils  me  pardonneront ,  fi  je  dis  qu'ils  ne 
l'ont  pas  atfez  bien  connue ,  ils  ont  porté 
fes  droits  trop  avant,  ôt  ils  ont  indiffe- 
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remment  ailujetty  tous  les  hommes  à 
fon  empire. 

Cependant,  Meffieurs,  combien  y  en 
a-t-il  fur  qui  fes  forces  font  impuifïàn- 
tes,  les  vns  trouvent  dans  la  froideur  de 
leur  temperamment  dequoy  reiîfteràla 
violence  de  fes  feux;  les»autres  tirent  de 
leur  propre  raifon  des  armes  pour  s'en- 
deffendre;  il  y  en  a  dont  l'humeur  fiere 
ou  indifférente  ,  fe  mocque  de  tous  Tes 
efforts,  l'âge  mefme  qui  amortit  lescha- 
leursdu  fang,  eft  prefque  toujours  vil 
rempart  afTeuré  contre  fes  attaques  ,  &C 
les cohfîderations delà gloire,font  com- 
me des  barrières  qui  arreftent ,  &  rom- 
pent le  cours  de  fa  fureur. 

Je  ne  vous    expliqueray  point  en  cet 
endroit,  comme  il  y  a  des  temperamens 
ïnfenfibles  à  l'Amour,  je  n'ay  que  faire 
de  vous  rapporter  les  qualitez  des  quatre 
humeurs,   qui  forment  les  différentes- 
complexions  des  hommes,  il  ne  faudroit 
que  deux  mots  de  Médecine  pour  vous 
effrayer,  de  j'ayme  bien  mieux  fuppofer 
des  principes ,  qui  ne  vous  font  pas  in- 
connus, que  d'en  faire  vne  explication, 
qui  ne  pourroit  eftre  qu'ennuyeufe. 
Yous  avez  oiiy  parler  fans  doute  de  ces 


efè  plus  çramâ  que  célay,  &c.  1 1  $ 
ââetancoliques  fauvages,cuii  ne  trouvent 
point  de  lieux  affez  obicurs  pour  leur 
retraitte,  qui  n'ofent  regarder  perfonne, 
de  ne  peuvent  fouffrir,  que  l'on  les  re- 
garde ,  5c  dont  les  Jefprits  farouches ,  &C 
les  cœurs  glacez,  ne  font  capables,  ny  de 
beaux  fentimens,nyd'vne  belle  amitié; 
la  prefence  d'vn  objet  aimable,  ne  leur 
donne  point  d'émotion;'  c'eft  peu  dire, 
qu'ils  ont  de  l'indifférence ,  ils  palTent 
jufques  au  mépris,  &  les  rêveries  con- 
tinuelles de  leur  humeur  noire  nelaif- 
fêntpasla  moindre  place  à  l'Amour. 
'  On  adouciroit  plûtoft  les  beftes  féro- 
ces, que  leur  efprit ,  ils  fe  font  vne  vertu 
de  leur  chagrin  ,  ôc  le  dégeuft  qu'ils  ont 
du  monde,  eft  il  gênerai  qu'ils  fe  dé- 
plaifent  à  eux-mefmes,  de  peur  qu'on  ne 
leur  reproche  d'aimer  quelque  chofe. 
Le  Philofophe  Timon ,  (i  connu  dans 
l'Antiquité,  eftoit  de  ces  mélancoliques 
bizarres  ;  on  ne  connoift  non  plus  fes 
amours,  que  fon  vifage  ,  ôc  Ci  depuis  peu 
nous  avons  vu  fur  le  Théâtre  vil  Myfan- 
trope ,  comme  luy,  paroiftre  amoureux, 
c'eftoit  d Vne  manière  qu'il  donnoitdes 
loix  à  l'Amour, au  lieu  d'en  recevoir;  il  a 
fallu  mcfme  quelquefois  que  l'autorité 
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des  Juges  attaquait  la  dureté  de  ce& 
cœurs  de  fer,  &  fans  parler  des  peines 
eftabiies  par  les  Romains,  contre  ceux 
qui  nevouloient  pas  aimer  ,  nous  avons- 
dans  Elien  ce  jugement  des  Ephores,  qui 
condamnèrent  à  l'amande  vn  homme, 
parce  qu'il  n'aymoit  perfonne  \  mais  ce 
farouche  aima  mieux  fans  doute  payer 
fà  condamnation ,  que  de  tien  relâcher 
de  fa  froideur.  Que  cet  exemple  ne  vous 
furprenne  point,  s'il  vous  plaift,  le 
monde  a  toujours  eu  de  ces  gens- là,  ÔC 
nous  lifons,  que  lors  de  ce  fameux  enlè- 
vement, qui  caufa  la  ruine  deTroyes, 
il  fe  rencontra  vn  de  ces  fantafques,  qui. 
ne  daignant  pas  feulement  regarder  He- 
laine,  fe  tourna  vers  les  Troyens  en  co- 
lère, &  leur  parla  de  cette  forte  ;  Vous 
nous  faites  icy  de  belles  affaires  avec  vos 
-Amours ,  rendez»  cette  femme  aux  Grecs» 
&  ne  leur  enviez»  fas  fi  feu  de  ckofe. 
Cette  Héroïne,,  dont  tous  les  Grecs  & 
les  Troyens  eftoient  idolâtres,  &  que 
nous  admirons  encore  en  idée,  vit  ar- 
refter  Fimpetuofité  defes  conqueftes,  8c 
(es  yeux  qui  brûlèrent  des  Royaumes 
entiers  ,nela  purent  vanger  de  Tinfenii-- 
bilité  de  ce  barbare.. 


ê0  plus  grand  que  cehf..  &c.  ri  7 
Mais  ne  croyez  pas ,  Meilleurs  ,-  qu'il 
n'y  ait  que  les  Mylantropes  qui  n'obeif- 
fènt  pas  à  T Amour,  il- y  a  eu  des  Seétes. 
entières  de  Philofophes,  <jjui  luy  ont  im- 
pofé  la  loy-.&  l'étude  de  la  Sageife,  eft'vn- 
azileallèuré  contre  Tes  attaques.  Tant, 
que  les  curieux  contemplent  les  mer- 
veilles de  l'Univers,  que  leur  efprit  at- 
tentif" perce  le  fein-de  la  nature  pour  en- 
découvrir  les  fecrets,.  qu'ils  obiervent- 
les  mouvemens  des  Aftres,  qu'ils  en  exa- 
minent les  influences  ,  &  qu'animez  diT- 
noble  delîr  de  la  gloire  y  ils  travaillent  à- 
ces  grands  ouvrages,  qui  doivent  forcer 
la  rigueur  des  temps,  &  porter  jufqu'aux 
derniers  iîecles,  les  vives  lumières  de  la 
feience ,  l'Amour  ne  peut  faire  que  de- 
vaines  tentatives  fur  leur  liberté,  & 
s'ils  fe  laitfent  emporter  à  quelque  paf- 
fion ,  c'eft  à.  celle  d'immortalifer  leur 
mémoire, 

Voulez-vous,  Meilleurs,  que  je  vous 
donne  vne  belle  idée  de  leur  fermeté,  &c 
de  leur  conftance  ;  reprefentez  -  vous 
l'eftat  d'Avchimede,  au  moment  fatal  de- 
la  prife  de  Syracufe ,  l'ennemy  qui  la 
s'accageoit,  portoit  l'allarme  dans  l'ef-; 
prit  du  peuple  ;  on  n'entendoit  que  des 
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éris  ôc  des  gemifTemens  de  toutes  parts^ 
êc  cette  ville  eftoit  devenue  vn  Théâtre 
d'horreur  &  de  confufion  ;  cependant 
quelque  grand  que  fut  le  tumulte,  il  ne 
troubla  point  Archimede  dans  fon  étu- 
de ,  de  Ton  le  trouva  faifant  vne  demon- 
ftration  Géométrique,  avec  la  mefme 
tranquillité,  qu'il  auroit  eue  au  milieu 
de  la  paix  8c  du  filence.  Ce  que  les  Ro- 
mains reconnurent  avec  eftonnement 
dans  ce  grand  homme,  n'eftre  autre  cho- 
fe,  que  ce  que  l'Amour  éprouve  en  la 
perfonne  des  vrais  Philolophes  ;  pen- 
dant que  cet  ennemy  dangereux  fait  des 
blefïures  de  tous:  collez,  qu'il  jette  le 
trouble  en  mille  endroits  difFerens,  & 
que  la  nature  en  defordre  éprouve  la 
■violence  de  Ces  coups  :  Les  Sçavans 
comme  d'autres  Archimedes,  n'en  font 
point  émeiis,  &  joiïiifant  en  repos  des 
douceurs  de  leur  contemplation ,  ils 
s'énrichilïent  des  precieufes  dépouilles 
<$es  feiences  8c  des  beaux  arts. 

Que  dira  y- je  maintenant  de  ces  hu- 
meurs fiéres  8c  indifférentes,  qui  font 
gloire  de  braver  l'Amour,  il  faudroit 
remonter  bien  haut  dans  les  ficelés, 
pour  trouver  la  naiifaiîce  de  la  première 


p/2  plus  grand  que  cehy,  &c.  i  ï  $ 
cruelle;  les  Poètes  Anciens  s'en  font 
plaints  comme  les  Modernes ,  ôc  fans 
parler  de  l'inhumaine,  qui  fit  naifbre  le 
généreux  dépit  de  Catulle,  Anacreoii 
ne  nous  fournit-il  pas  en  faperfonne  vrï< 
exemple  de  cette  dureté  opiniaftre  ?  Lé 
Poète  le  plus  galant  de  toute  la  Grèce,  ne 
fut  pas  toujours  le  plus  amoureux  ;&c  Ci 
nous  en  croyons  vue  de  fes  Odes,il  fallut 
d'étranges  combats  pour  le  faire  aimer, 
N'a-ymeras-tu  jamais,  luy  dit  vnjou£ 
Cupidon  -r  II  y  a  trop  long-temps  que  tti 
diffères,  er  je  veux  que  tu  te  rendes  à  cette 
heure  mefme.  Anacreon  bien  loin  de  luy 
obéir,  ne  ï 'écouta  pu  feulement,  ■&  voyant 
que  i  Amour  irrité  de  fa  froideur  prenait 
fin  Carquois ,  &  fe  mettait-  en  eftat  de 
l'attaquer ,  il  fe  dcjfendit,  &  plus  furieux 
qu  .Achille ,  il  fit  te  fie  à  ce  petit  'Dieu. 
jamais  liberté  ne  fut  mieux  gardée,  le 
pauvre  Cupidon  vit  toutes  fes  flèches 
perdues ,  &  fon  Carquois  épuifé,  fans 
avoir  rien  fait ,  &  il  n'auroit  remporté- 
que  la  honte  du  combat, fi  par  vn  coup  de 
defefpoir,fe  metamorphofant  luy-mefme 
en  flèche,  il  ne  fefuft  jette  dans  le  cœur 
de,  cet  endurcy;  Mais  avouez-le  Mef- 
iïeurs ,  il  y  a  dqs   inhumaines  >  qui  fe 


ti6  Si  l* Empire  de  T Eloqiterïce 
feroient  bien  garanties  de  ce  demie* 
trait,  &  qui  plus  fermes  dans  leur  indif- 
férence qu'Ânacreon ,  n'auroiënt  pas 
moins  repouffé  l'Amour  que  fes  fléchesj 
Ouy3Mcfîieurs,il  y  en  a  que  ny les  larmes 
my  les  ioûpirs  ny  Les  langueurs,  ny  les  de- 
fefpoirs ne  touchent  point,  elles  croyent 
qu'il  y  va  de  leur  honneur  de  faire 
mourir  tous  ceux  qui  les  adorent ,  ôc 
femblables  aux  traits  de  l'Amour,  elles 
font  infenfibles  aux  playes  qu'elles  font» 
plus  leurs  foûpirans  ont  de  qualitezex-» 
traordinaires,  plus  elles  s'obftinent  dans 
kur  dureté,elles  étouffent  toute  leur  ten- 
dreife ,  pour  donner  plus  lohg-temps- 
des  loix  à  ceux ,  dont  tout  le  monde  en^ 
reçoit", &  rabaiifant  à  leurs  pieds  lor- 
gueil  des  plus  fameux  eonquerans,  elles 
leur  apprennent  que  la  conquefte  d'vn> 
coeur,  eft  quelquesfois  plus  difhcille, 
que  celle  de  toute  la  terre;  elles  ne  fe 
donnent  à  pas  vn,  pour  ne  point  perdre 
l'empire  qu'elles  ont  fur  tous }  s'il  leur 
vient  de  la  douceur,  c'eft  quand  il  ne 
leur  refte  plus  de  beauté  ,  &  leur  deftin 
eft  pareil  à  celuy  de  ces  brlleskfleurs,  qui 
font  l'ornement  des  parterres,  &  le  plai- 
iïr  de  la  veue,  tant  que  ces  agréables 
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eft plus  trrjnâ  que  celnv \(&è.  *  * £ 
plantes  confervent  la  fraîcheur  de  leur 
iiouvcauté,&  la  vivacité  de  leur  couleur, 
elles  iont  refpec"cées  de  cous  les  yeux  qui 
les  regardent ,  il  n'y  a  point  de  main 
ifez  téméraire ,  qui  ofe  les  arracher; 
mais  h"  toft  que  leur  tige  baiffe,  6Y  que  le 
hafle  les  a  fannées,  elles  tombent  d'ell ?s- 
mefmes,  &  deviennent  la  proye  de  qui- 
conque les  veut  cueillir  ;  c'eft  ainiîoue 
les  véritables  cruelles  pouffent  leur  ri« 
gueur  à  bout,  &  elles  ne  penfent  à  l'A- 
mour ,  que  quand  l'Amour  les  a  ou-* 
bliées. 

Voyons  s'il  eft  plus  puifTant  fur  les 
vieillards.  Helas,  Meflleurs ,  [comment 
voulez-vous  qu'il  fonde  vn  amas  de 
glace,  qui  s'augmente  &  s'endurcit  cous 
les  jours  ?  Que  fera-t-il  contre  la  lan- 
gueur de  ces  gens,  qui  commencent  à 
mourir  ?  &  que  ferviront  fes  feux,  où  il 
ne  refte  plus  que  des  cendres  ?  Ce  Dieu 
des  ris  ne  loge  point  dans  des  maiions 
ruinées,  où  le  chagrin  pourroit  l'acca- 
bler, &  il  les  abandonne ,  comme  nous 
Faifons  ces  vieux  Châteaux ,  qui  ne  font 
habitez  que  par  des  fantômes .  Il  fuit  ces 
rudes  Cenfeurs,  qui  ne  parlent  que  Re- 
publique, Ligue,  Confédération,  &  Gou- 
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vernement  \  le  moindre  de  ces  mots  l'é- 
pouvante ,;j&  il  luy  femble  qu'ils  le  vont 
menacer  de  quelque  reforme. 

Sans  doute  qu'il  ne  fera  pas  G.  mal 
traité  des  Héros  ;   &  certainement  je 
n'ay  garde  d'ofter  l'Amour  à  ces. belles 
âmes ^  mais  auffi  je  fçay  bien  qu'on  ne 
fçauroit  les  dérober   à  la  gloire,   elle 
eft  leur  paflion  dominante  ;  c'efi:  vne  di- 
vine fureur  qui  les  tranfportc,  &  ils  ne 
courrent  après  les  Myrthes,  que  quand 
ils  font  couverts  de  Lauriers.  Un  ancien 
Poète  qui  a  décrit  les  guerres  Puniques, 
feint  que  la  volupté ,  &  la  vertu  fe  pré- 
sentèrent vn  jour  à  Scipion ,  &  fe^difpu- 
terent  l'vn  à  l'autre  l'honneur  de  le  pof- 
feder.   La  volupté,   eftalloit   tous  les 
pi  ai  (1rs  qui  accompagnent  l'Amour,  la 
vertu  montroit  la  gloire,  qui  fuit  les 
belles  attionsj  &  emoy  que  cette  der- 
nière expofafl:  les  difficultez,&  les  périls, 
où  elle  engage  neceilairement  ceux  qui 
la  fuivent,  il  embratfà  fon  party,  &  laiflfa 
l'Amour  avec  tous  fes  charmes.   Après 
cela,  fi  vous  me  faites  voir  Hercule  aux 
genoux  d'Omphale ,    tenant  vne  que- 
nouillle  à  la  main,  je  vous  répondray, 
qu'il  ne  fe  mit  en  cette  pofture,  qu'après 
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Tes  victoires  ■>  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
donné  Tes  plus  belles  années,  au  foin 
d'immortalifer  fon  nom  ,  ôc  lors  que 
toute  la  Grèce  purgée  de  Monftres,  n'of- 
fr oit- plus  de  matière  à  fa  valeur. 

Peut  eftre,  adjoûterez-vous,  que  je  ne 
devois  pas  fa;re  les  Philofophesffau  frè- 
res, &  que  l'Antiquité  auffi-bien  que  les 
derniers  fiecles  nous  en  fourninent  d'A- 
moureux. 

Mais,  bons  Dieux  !  qu'eft-cc  quVn 
Amour  Philofophe,  &  qui  ne  fçak  pas 
que  lors  qu'il  arrive  à  ces  prudes  d  y  fon- 
ger,c'eft  toujours  par  quelque  considéra- 
tion d'Eftat  ou  de  Morale ,  plûtoft  que 
par  le  mouvement  d'vne  véritable  ga- 
lanterie. Socrate  n'époufa  Xantippé,quc 
pour  avoir  dans  (a  maifon  de  quoy  don- 
ner de  l'exercice  à  la  patience  :&  pour  ne 
vous  point  charger  la  mémoire  de  noms, 
auflfi  bizarres  que  ceux  m'fmes  qui  les 
portoient ,  vn  do<5te  Magiftrat  du  fiecle 
dernier,  n'étudia-t-iî  pas  douze  heures 
entières  le  propre  jour  de  fes  nopces?Les 
çarreife  de  fa  femme  ne  diminuèrent 
rien  de  fa  gravité,  il  répondit  auflî  froi- 
dement à  fes  douceurs,  que  s'il  euft  elle 
queftion  de  prononcer  vn  Arreft ,  &  je 
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nefçay  s'il  ne  luyfit  point  piaffer  Ja  pre- 
mière nuiç  avec   Ciceron ,  ou  Demo- 
fthene. 

Cependant,  Meffieurs,quan-d  l'Amour 
rangeroitindirFerément  tous  les  hommes 
fous  ion  Empire,  il  n'y  auroitpas  Heu  d-e 
s'en  eftonner  j  c'eft  vue  paillon  Ci  douce, 
que  celuy  qui  ne  la  fent  pas,  eft  vn  mon- 
ftre  dans  la  nature,  tk  il  ièmble  que  nous 
ne  naiiîïons,  que  pour  nous  facrifier  tout 
entiers  à  elle.  La  raifon  n'eft  pas  encore 
en  noftre  efprit,  que  l'Amour  a  pris 
place  dans  noftre  cœur ,  il  eft  déjà  dans 
nous-mefmes,  lors  qu'il  nous  attaque, 
&  quand  on  croit  qu'il  n'y  eft  pasj  c'eft 
qu'il  y  eft  déguifé  fous  d'autres  pa{- 
fions. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'Eloquen- 
ce, il  n'y  arien  dans  Phomme,  quiioit 
pour  elle,  parce  que  fon  but  eft  de  rom- 
pre no?:deilèins,  &  de  combattre  la  li- 
berté de  nos  actions,  <Sc  il  ne  faut'-pas 
s'eftonner  fi  toutes  les  advenues  de  l'ame 
luy  font  fermées,  puisqu'elle  n'entre- 
prend pas  moins  que  d'en  changer  la  dif- 
pohtion,  8c  d'y  jetter  des  fentimens  con- 
traires à  ceux  qui  y  font. 
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fon  infenfibilité,  qu  vn  Philofophe  fe 
flatte  de  fa  confiance ,  qu  vn  vieillard 
pareille  avec  fa  feverité,  &qu'vnCon- 
quemnt  'porte  par  tout  des  menaces, 
l'Eloquence  voit  ces  ob'ftacles  avec  plai- 
fir,  elle  entenprend  dïnfpirerde  lapo- 
litefife  aux  Diogenes,  de  rabaiifer  l'or- 
gueil des  Zenons,  de  mettre  en  defor- 
dre  la  gravité  des  Neftors ,  &  de  faire  ou» 
blier  aux  Cefars  leur  ambition. 

Elle  furprend  les  vns  par  addrefle, 
elle  emporte  les  autres  par  violence, 
tantoft  c'eft  vn  fleuve,  dont  le  cours  tran- 
quile ,  &  le  doux  murmure  endorment 
les  fens ,  tantoft  c'eft  vn  torrent  furieux 
qui  les  entraifne.  Dés  qu  elle  a  trouvé  le 
moindre  paflàge,  on  ne  peut  plussop- 
pofer  à  fon  împetuofité  >  &  comme  les 
grands  Capitaines,  par  la  prife  d'vne 
feulle  Ville  emportent  quelquesfois  vu 
Royaume  entier ,  ainfi  la  première  ou- 
veture  que  font  fes  traits^  ébranflent  le 
cœur  ju (qu'en  fa  racine. 

Que  l'Amour  feroit  puilîaut ,  fi  elle 
raflTnloit  de  fes  forces  ;  c'eft  alors  que 
fon  Empire  n'aurott  point  de  bornes  „ 
mais  que  dis- je,  ne  luy  prefte-elle  pas 
quelquesfois  fes  armes,  &n'eft-ccpasà 
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l'Eloquence,  qu'il  doit  ces  grandes  con- 
quelles,  qui  le  rendent  fi  redoutable? 

N'en  doutez  pas  j  Meffieurs,  cette  ty- 
rannie qu'il  exerce  fur.  les  cœurs  des 
hommes,  n'eft  pas  l'effet  de  la  beauté 
toute  ieule,  la  grâce  du  corps  n'eft  que 
le  premier  trait  de  l'Amour ;  c'eft  je  l'a- 
voue par  cet  extérieur  aimable  qu'il  nous 
attire;  mais  s'il  ne  nous  retient  par  les 
charmes  d'vn  efprit  agréable  &  delicat5 
il  ne  jouit  pas  long-  temps  de  fa  victoire. 

On  le  dégage  infenfîbîement  de  la 
beauté,  il  n'y  a  que  fes  premières impref- 
fions  qui  blell'ent,  quand  l'habitude  n'en 
emoufferoit  pas  les  traits,  le  temps  tout 
feul  les  affotbliroit ,  &  le  déplaifir  de 
la  voir  pafler,  ea  fait  naiftre  l'indiffé- 
rence- 

Imaginez- vous,  fi  vous  voulez  la  plus 
belle  perfonne  qui  fut  jamais,  donnez  à 
fonvifage  tout  ce  que  la  nature  y  peut 
répandre  de  grâces,  fi  vous  n'y  joignez 
de  l'efprit,  elle  reiîemblera  à  ces  Tem- 
ples d'Egypte  fi  précieux  au  dehors;  mais 
qui  ne  renfermoient  que  des  monftres;  fa, 
beauté mefme  ne  fera  pas  animée;  car 
c'eft  l'efprit  feul  qui  la  relevé,  il  apprend 
aux  yeux  ce  doux  langage,  qui  dit  tant 


efi  pins  çranà  que  celuy,  &c.  1 17 
de  chofes  fans  s'expliquer,  il  les  rem- 
plie de  ce  beau  feu,  &  de  cette  vivacité 
pénétrante ,  qui  pafîe  jufquau  fond  de 
l'ame,  &  fans  luy  les  (ôûpirs  neferoient 
qu'vne  légère  vapeur,  qui  Ce  diffiperoit 


en  l'air. 


Lucien  dans  fon  Dialogue  des  Por- 
traits, introduit  deux  amis,  qui  conjoin- 
tement font  le  portrait  d'vne  Pnncefle, 
l'vn  en  dépeint  le  corps  ^l'autre  l'efpnts 
Mais  ce  dernier  devenu  idolaftre  de  la 
Peinture ,  dit  qu'elle  fera  plus  durable, 
que  toutes  celles  qui  reftent  de  l'Anti- 
quité, parce  qu'elle  a  pour  fondement 
le  içavoir ,  &  le  mérite  fur  qui  le  temps 
n'a  non  plus  d'empire  que  fur  les  im- 
mortelles beautez  des  Mutes,  Ainfi  Met- 
fieurs, puis  qu'vn  portrait  ne  peuuriom- 
pher  de  la  rigueur  des  années,  s'il  n'eft 
recommandabie,  que  par  la  feulle  beauté 
du  corps  ;  difons  tout  de  mefme,  que 
pour  emporter  vn  cœur ,  &  le  retenir 
toujours,  ce  n'eit  pas  a(Tez  d'étal  1er  les 
charmes  d'vn  beau  vifage ,  il  faut  que 
l'efpritfe  montre,  &  qu'il  découvre  ces 
traces  divines,  qui  ne  fe    palTent  ja- 

O        m 


mais. 


Le  trait  le  plus  certain  de  1  Amoiuv 

L  iiij 


ïi8     Si  l'Empire  de  l'Eloquence 
cft  celuy  qui  part  de  la  delieateflTe  des 
fentimens-,  rien  n  eft  à  l'épreuve  d'vn 
difeours  tendre  &  coullant,  &  quand  il 
fort  d'vne  belle  bouche ,  il  triomphe  de 
tout  Hiomme  entier.  Un  Ancien  a  dit, 
qu'il  s'infirme  doucement  dans  les  oreil- 
les, il  y  laille  vne  image  qui  vit  encore 
après  foy,  &  il  y  forme  vn  divin  écho  qui 
ne  parle  pas  feulement,  mais  qui  perfua- 
de.  Il  femefle  je  ne  fçay  quel  filtre  dans 
les  paroles,  vous  diriez  que  lame  elle- 
meime  s'y  rend  palpable ,  &  telle  beauté 
que  l'éclat  des  Couronnes  n'aura  pu  tou- 
cher .;  fe  rendra  quelquesfois  à  la  ten* 
dreife  d'vn  billet  doux-. 

Et  à  voftreavisi  Meffietsrs,  qu'eft-cc 
qui  charme  le  plus-  en  vn  courtifan  \  Eft- 
ce  cette  mine  avamageufe^&cesajufte- 
mens  magnifiques  l  Eft-ee  fon  nom  &  là 
qualité  ?  Avouez  que   tout  cela  ne  fait 
que  du  bruit ,  il  n'y  a  que  les  âmes  com- 
munes qui  s'y  laiifent  prendre, &  c'eftoit 
fait  de  nosMarquis^s'iis  n'eulfent  attrapé 
lebelefprit.  Ce  dehors  brillant,  cVces 
ornemens  fouvent  affe&e^  ne  frappent 
rien  que  les  yeux,  c'eftvne  difpoiîtionà 
aimer,  mais  ce  n'eft  pas  vne  qualité,  pour 
fc  rendre  aimable ,  &  fans  les  çraces 


elî  plus  grand  que  celuy,  &c.    Il*) 
•du  difcaursv  &.<k  l'entretien ,  ce  font 
des  habits  perdus ,  ôc  vne  bonne  mine 
inutile. 

Concluons  donc,  que  l'Eloquence  eft 
toute  puiuante ,  &:  que  l'Amour  eft  tou- 
jours victorieux  avec  elle;  Nedivifons 
point  leur  authorité,  &  rcconnoilïbns 
qu'ils  fe  preftent  mutuellement  leur  a(& 
ftance:  fi  l'on  dit,  que  l'Amour  rend 
éloquent,  ad'joûtons  que  PEloquïnce 
rend  amoureux,  de  leurs  deux  Empires 
n'en  faifons  qu  vn  feul ,  &  fi  nous  admi- 
rons l'Eloquence,  craignons  d'offenfes 
l'Àeaouiv. 

FIN* 
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LIRE    L'HISTOIRE. 

E  que  vous  m'avez  fait  voùf 
touchant  l'étude  de  l'Hiftoi- 
re ,  eft  traité  à  la  façon  de 
l'Auteur,avec  des  diviiions,& 
fubdivifîons  Ci  fubtiles ,  que  1  on  a  peine 
à  lesretenir  j  &c  quoy  qu'il  n'y  ait  rien, 
qui  ne  foit  vtile,  &  bien  entendu  en  ce 
qu'il  propofe,  je  penfe  qu'il  en  dit  plus, 
que -vous  n'en  voulez  faire,  6c  d'autre 
cofté  il  manque,  ce  me  femble ,  à  ce  que 
vous  délirez  ;  qui  eft  de  fçavoir  les  Au- 
teurs, que  l'on  doit  lire,  ôc  l'ordre  avec 
lequel  il  les  faut  entrepredre. 

Plufi?urs  habiles  hommes  de  ces  der- 
niers lîecles  ,  ont  travaillé  à  digérer  cet 
ordre  ;  ôc  comme  nous  n'avons  gueres 
d'efprit,plus  net,  plus  judicieux,  ny  plus 
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(çx va  nt  en  cette  :  matief  e,  que  Sigonius, 
alifli  la  méthode  qu'il  nous  a  donnée  au 
commancement  du  volume  de  les  œu- 
vres >  que   l'on  appelle  Critiques,  me 
femble  la  meilleure.  Je  trouve  feule- 
ment qu'il  entre-coupe  trop  lesAuteurs3 
de  renvoyé  trop  fouvent  de  l' vn  à  l'autre. 
Sur  cet  ordre  de  Sigonius,  je  m'en  eftois 
formé  vn  autre  plus  fimple,  &  Ci  j'ofe 
dire  moins  confus  ;  à  la  vérité  il  n'eft 
pas  fi  ample  ;  mais  auffi  eft-il  furHiant 
en  ce  qu'il  ne  laitle  aucun  des  bons  Au- 
teurs ,  &  lespropôfe  à  lire  les  vnsaprés 
les  autres,  ne  les  entre- méfiant  point  ',  u 
ce  n'eft  ou  pour  reparer  vne  interrup- 
tion ,  que  Ton  ne  peut  remplir  autre- 
ment;  ou  bien  pour  donner  des  con- 
noiffances  neceflaires ,  &C  que  vous  ne 
trouveriez  point  ailleurs.  J'ay  feulement 
obfervé  de  commencer ,  par  ceux  qui 
conduifent  leur  narration  moins  avant, 
Y eftime  qu  on  les  doit  lire  tous  entiers, 
Se  puis  venir  aux  autres,  qui  les  fui  vent 
immédiatement  ;  parce  que  le  dernier 
vous  remet  dans  l'efprit  ,  ce  que  vous 
avez  leu  dans  le  premier,  &  il  vous  ap- 
prend des  chofes  nouvelles ,  qui  vous 
font  confirmées  par  celuy  que  vous  pre- 
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nez  après  juy;   ainfï   dans  l'Hiftoîr 

Grecque,  yous  rafraîchirez  voftre  me 

moire,  de  ce  que  vous  aurez  déjà  leu 

quand  après  Hérodote, Thucydide,  6V 

les  fept  Livres  del'Hiftoire  Grecque,  ât 

Xenophon ,  vous  reprendrez  les  dix  der 

niersLivres  deDiodore.qui  répète  la  plû 

part  des  chofes,  que  ces  trois  premier: 

ont  dites,  &  poufïe  fon  Hiftoire,  jufque; 

bien  avant  dans  celle  des   fuccefleurî 

4'Alexadre,&de  l'Empire  desRomains,. 

Vous   le   ferez    mefine    avec    bien, 

plus  de  foulagement  ,  6c   de    plaifir. 

à  mon  advis,  que  fi  incontinent  aprêV 

avoir  leu  dans  Hérodote,  la  defcentc  dej 

Xerxes ,  vous  alliez  prendre  la  mefmc. 

narration  dans  Diodore,&.  l'ayant  finie 

Vous  recouriez  à  la  guerre  P~loponefia-| 

que  en  Thucydide,  puis  la  reveniez  voir 

dans  Diodore,  pour  le  quitter  de  reehefj 

&  retourner  à  Xenophon ,  Se  enfin  de' 

Xenophon  ,  à  Diodore,  pour  rejoindre 

cequ'il  écrit  depuis  la  bataille  de  Man-1 

tinée.  Je  tiens  que  noftre  mémoire  ne  fe' 

confirme  pas  fi  bien  en  (ifant  vne  mefme 

chofe,  coup  fur  coup^  dans  deux,  voire 

dans  trois  Autheurs,  comme  fi  après 

lavoir  leue  dansl'vn,  vous  y  continuez 
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1  le&ure  d'autres  éyenemens,  &:  que 
•ous  veniez  en  (lùte  à  revoir  les  pre- 
miers dans  vn  nouvel  Auteur ,  après  vti 
ïotable  intervalle.  Il  faut  pourtant  ex- 
epterPlutarque,  lequel  vous  ne  devez 
:>as  lire  tout  d'vne  fuite  ;  mais  prendre 
es  Vies  des  Hommes  Illuftres,  qu'il  a 
'crfces,  fclon  que  vous  verrez  ,  que  ces 
■>e-rionnages  entrent,  &  font  part  de 
!,Hiftoire,  que  vous  allez  lire,  ou  que 
Vous  avez  déjà  leuë.'  Il  y  a  encores  quel- 
ques pièces  iingulieres,  qui  doivent  eftré 
'îikhaffées  en  voftre  le&ure,  félon  que 
Vous  le  jugerez  plus  à  propos  ;  &  il  fem^ 
!île  qu'ApianaiteudelTein  ,  que  l'on  fc 
êrvift  en  cette  façon  de  ce  qu'il  nous 
1  iailTé.  J'ay  fait  cette  digreilion  pour 
■endre  ràifon  en  quelque  manière  de 
ordre,  que  je  me  luis  propofé  de  vous 
Drefcrire,  à  quoy  il  tt'e  fera  pas  mal  à 
Propos  d'ajouter ,  qu'avant  d'-n  venir 
mx  Auteurs,  qui  traitent  les  chofes 
fout  au  long,  il  eft  neceiîaire  de  pren- 
dre vn  abrégé  de  l'Hiftoire,  jufqu  à  vn 
certain  période ,  puis  lire  tous  vos  Au- 
teurs particuliers  ,  jufqu'à  ce  qu'ils' 
vous  y  ay  :nt  conduit ,  &  mefme  je  i  ;rois 
davis  qu'après  eftre  parvenu  à  ce  p.no. 
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de,  vous  reprisiez  encore  le  mcfme 
abrçgé,  ou  vn  autre  qui  vous  recapitulaft 
tout  ce  que  vous  aurez  leu  dans  les  Au- 
teur sparticuliers.  Mais  ce  n'eft  pas  en- 
core là  tout  mon  avant-propos.  Il  eft  im- 
polible,que  vous  ayez  du  plaihr,  ny  que" 
vous  tiriez  profit  de  l'Hiftoire,  voire 
mefme  que  vous  .l'entendiez  ,  fi  vous 
ignorez  le  s  temps  &  les  lieux,  où  le  tout 
s'eft  pallé. 

Ne  vousj  mettez  donc  point  fans  la 
connoiflance  de  la  Gecgrafie,  &  celle  de 
la  Chronologie.  Pour  celle-cy,  vous  en 
prendrez  allez  dans  Rtitionarnum  tempo- 
rum,  du  P.  Petau ,  de  dans  la  Chronolo- 
gie, qui  eft  à  la  fin  du  fécond  volume  de 
ion  ouvrage,  de  Doflrw/t  temporum.  Ce 
Livre  eft  neceflaire,  tant  pour  cette 
Chronologie ,  la  plus  feure  &  la  plus 
nette  que  j'aye  jamais  veue,  que  pour  ce 
que  dans  ce  mefme  volume,  ilyaplu- 
fieurs  queftions  de  Chronologie,  fort 
vtiles  8c  agréables. Ce  Rationerium  feul, 
de  la  dernière  édition ,  qui  eft  de  1 6  41. 
pourroit  fufïïre  ;  mais  la  Chronologie 
vous  donnera  les  chofes plus  exactement 
rangées. 

Quant  àlaGeografic,  l'Introduction 
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de  Oluverius,  avec  les  Tables  de  Ptole- 
mée,  &c  de  Bertius,vous  peuvent  donner 
autant  de  connoillance  qu'il  en  faute 
Mais  pour  ce  que  la  moindre  occasion 
de  lire  vu  bon ,  &  ancien  Auteur ,  tel 
xjueft  Strabon,doit  eltre  embraflee  chau- 
dement ;  commencez  voftre  eftude  par 
luy,  Ci  ce  n'eft  que  vous  aimiez.mieux  en 
remettre  la  lecture ,  quand  vous  aurez 
achevé  celle  de  l'Hiftoiré.  Ce  que  js 
n'improuveray  point,  d'autant  que  Stra- 
bon  rapporte  tant  de  particularitez, 
qu  ilpourroit  fervir  d'Hiftorien  à  ceux, 
qui  n'auroient  pas  déjà  la  connoiflancp 
de  l'Hiftoiré  générale. 

Encore  vn  mot  d'avis  ppur  la  Chrono- 
logie; en  cette  feience,  on  appelle  Epo- 
que vn  événement  remarquable ,  d'où 
l'on  commence  à  compter  les  années, 
dont  on  fe  fert  pour  régler  la  da:te  des 
temps.  Ainfi  l'Epoque  des  ans  de  Jefus- 
Chrift,  eft  fa  Nativité,  &  nous  difons 
qu'à  prêtent  nous  courons  l'année  1671» 
dejefus  Chrift. 

Or  dans  toute  la  fuite  des  temps,  juf- 
ques  à  nous  3  il  y  a  quatre  Epoques 
principales.  La  première  eft  celle  de  la 
.Période  Julienne,  inventée  par  Scaliger, 
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âyec  vne  vtilité  fi  évidente,  qu'elle  a  elle 
approuvée  par îe  P.  Petau,qui  d'ailleurs 
•a  tant  écrit  contre  luy.  La  féconde  eft 
celle  desOlympiades,  vlkees  particulie- 
rerne'nt  pour  la  deflination  des  temps 
de  l'Hiftoire  Grecque.  Latroiliéme  Epo- 
que fe  prend  de  la  fondation  de  Rome, 
de  laquelle  fe  font  auffi  principalement 
lervis  les  Romains  ;  &  la  quatrième  la 
Nativité  de  Jefus  -  Chrift ,  propre  aux 
Chreftiens- 

"Vous  ferez  fans  doute  eftonné  de  voir, 
que  je  ne  m'arrefte  point  à  l'Epoque  de 
la  Création  du  monde }  mais  vous  le 
devez  eftre  encore  bien  davantage, 
quand  vous  fçaurez  que  le  commance- 
ment  de  la  Période  Julienne,  fe  prend 
730.  ans  avant  la  Création  du  monde. 
Je  m'expliqueray  plus  au  long  fur  ce  pa- 
radoxe ,  quand  il  vous  plaira,  cependant 
vous  pouvez  voir  ce  qu'en  a  dit  le  P.  Pe- 
tau,  dans  le  huitième  Chapitre  du  feptié* 
me  Livre,  &  dans  le  premier  du  neufié- 
me  de  'Dobtrwa  temporum. 

Q3nt  aux  Olympiades,  &  à  la  fonda- 
tion de  Rome ,  il  n'y  a  que  vingt-cinq 
ans  de  l'vn  à  l'autre  \  car  les  Olympiades 
furent  inftkuées  en  l'an  3^38.  &  Rome 

fuc 
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futbaftie  en  $960.  delà  mefme Pério- 
de^ noftre  Seigneur  naquit  en  4713  .de 
la  mefraePeriode. 

Outre  ces  quatre  Époques  générales, 
vous  en  trouverez  encore  de  particuliè- 
res dans  chaque  Eftat  Se  chaque  Nation, 
que  vous  pourrez  remarquer  de  vous  - 
mefme. 

Pour  vous  conduire  donc  fans  confu- 
fion,  &  vous  confirmer  la  mémoire  dans 
l'ordre  des  temps,  voicy  à  mon  avis  com- 
me vous  en  devez  vfer. 

Quand  vous  lirez  vn  Autheur ,  vous 
aurez  foin  de  fçavoir  le  plus  que  vous 
pourrez  de  fa  vie,  ôc  de  fa  condition, 
•&  le  temps ,  auquel  il  a  vécu,  &  met- 
trez quelque  petite  notte  en  la  première 
page;  en  fuite  quand  vous  ferez  entré 
dans  (a  narration,  voyez  quelles  actions 
il  raconte,  &  en  quel  temps  elles  font 
arrivées  ;  fi  c'eft  avant  les  Olympiades, 
marquez  au  haut  de  la  page  Tannée  de  la 
-période  Julienne,  fous  laquelle  Te  P.Pe- 
tau   aura    rangé  ce  que  vous  lirez ,  6c 
marquez-le  de  cette  façon  ,  Période  fu- 
benne  3/00.  ou  autre  nombre.  Si  c'eft 
depuis  les  Olympiades  vous  y  ad  jouterez 
les  années  des  Olympiades;  èc  fi  c'eft  dc- 
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puis  la  Nativité  de  Jefus-Chrift,  vous 
y  ad  jouterez  encore  l'année  de  Iefus- 
Chriit,  le  P.  Petau  a  continué  le  nom- 
bre des  Olympiades,  jufqu'à  la  fin  de  fa 
Chronologie;  mais. je  ne  voudrois  pas 
m'en  iervir  palfé  la  Naiflance  de  Iefus- 
Chrift  \  je  ne  me  fervirois  pas  non  plus 
de  celles  de  la  fondation  de  Rome,aprés 
la  ruine  d'Auguftulc  par  Odoacre;  car 
c'eft-là  que  fe  termine  la  durée  de  l'Em- 
pire Romain  >  &  depuis  ce  temps  -  là, 
vous  ne  devez  plus  vous  arrefter  à 
d'autres  Epoques  générales,  qu'à  celles 
delaPeriode  Iulienne,  ôc  à  .celle  dele- 

fus-Chrift.  ,^ii 

Tout  cela  pofé  pour  la  Chronolo- 
gie, il  refte  feulement  à  vous  advenir, 
que  vous  ne  devez  prendre  pour  guide 
qu'vnfeul  Auteur,  6c que  celuy-làdoit 
eftre  le  P.  Petau. 

Que  fi  vous  trouvez  dans  voftre  lecture 
quelque  chofe  qu'il  n  euft  pas  remar- 
quée, vous  pouvez  avoir  recours  à  la 
Bibliothèque  hiftoriale  de  Vignier;  mais 
rapportez  tant  que  vous  pourrez,  le  tout 
aux  années  du  P.  Petau. 

Après  ces  préparatifs,  je  dtviie  toute 
l'Hiftoire  en  trois,  la.  Sainte,  la  Gret- 
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que  &  la  Romaine  ;  de  pour  vous  donner 
vneidée  générale  de  toute  l'Hiftoire,  je 
vous  confeille  de  prendre  t'Epitome  de 
Tv.rfehn.  Vous  y  lirez  jufqu'à  la  fondatiô 
deRome,&- quand  vous  y  ferez  parvenu, 
vous  viendrez  au  particulier  de  1  Hifloi- 
re  Sainte,  que  je  comprends  dans  la  Bi- 
ble ,  &c  dans  les  Antiquitez  Judaïques, 
de  Jofeph  &  d'Egefipus-  Mais  avant  que 
de  venir  à  ces  lùvres,  vous  devez  avoir 
veu  ce  que  Sigonius  écrit  de  Réf.  He- 
'braorttm,  Si  commençant  la  Bible,  avoir 
devant  vous  la  defeription  de  la  Terre 
Sainte  par  Adrichomius. 

Outre  les  Epoques  générales,  dont  je 
vous  ay  parlé  cy-delfus,  vous  pouvez  en- 
core vous  fervir  de  celles-cy,  qui  font 
particulières  à  THiftoire  Sainte;  fçavoir 
de  la  Création  du  monde,  de  la  fortis 
d'Egypte ,  de  la  fondation  du  Temple, 
de*la  capeivité  en  Bibilone,  &  des  an- 
nées qui  précèdent  la  Naiffance  de  Je- 
fus-Chrift;  vous  vous  fervirez  de  toutes 
ces  Epoques  particulières,  011  vous  pren- 
drez feulement  celles  qu'il  vous  plaira, 
de  mefme  quand  vous  ferez  dans  l'Hi- 
ftoire des  Rois,  vous  y  pourrez  adjoûter 
les  années  d'vn  chacun,  &  celle  de  fou 
âge.  M-ij 
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Apres  l' Hiftoire  Sainte ,  fuit  la  Grec- 
ue.  La  préparation  que  je  vous  coii- 
eille  d'y  apporter  ,  eft  démettre  premiè- 
rement devant  vous  ,  la  Cartedc  la  Grè- 
ce ,  dé  Nicolas  Samfon  ;  vous  lirez  def- 
fùs  la  defciiption  ',  qu'en  a  faite  Vbbo 
Emmius  ,  &  celle  de  Paufanias  ;  vous 
paflerez  de  là  ,  au  traitté  du  mefme  Vb- 
bo, touchant  les  principales  Républi- 
ques de  Grèce ,  &  vous  verrez  ce  qu  a 
fait  Sigonius  \  de  celles  d'Athènes ,  &  de 
Lacademone ,  avec  ce  qu'il  y  a  joint 
des  temps  de  ces  deux  peuples. 

En  fuitte  ,  vous  prendrez  les  cinq 
premiers  livres  de  Dîodore  Sicilien ,  & 
&  quand  vous  en  aurez  fin  y  la  lecture^ 
vous  aurez  recours  à  la  vie  de  Thefee, 
dans  Plutarqué  ;  Au  commencement  de 
cette  vie }  vous^marqut  rez  fa  nailTance, 
qui  fut  en  l'an  34  jj.  de  la  Période  Iu- 
îienne  ;  cda  fe  conjecture  ,  de  ce  que 
Plutarqué  ,  au  rapport  d'Hellanicus, 
dît  que  Thefée  rauit  Heleine  ,  eftant 
déjà  âgé  de  jo.  ans ,  &  de  ce  que  le  P. 
Petau,  met  ce  ravilfement  au  $50$.  de 
Sa  Période  ïulienne  ;  a'mfi  cet  exemple 
vous  fervira  9  pour  réduire  toutes  les 
chofes,  félon  leurs  années,  jugeant  des 
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inconnues  Jiar  celles,  dont  vous  aû«^ 
connoufance ,  &  vous  fuivrez  cette  Vie 
de  page  en  page ,  marquant  les  années 
de.  la  Période  ,  &  de  celles  de.  1  âge  de 
Thefée,  félon  que  vous  verrez,  que  les 
chofes ,  dont  il  eft  parlé  ie  requerront. 
Ainfi  quand  vous  viendrez  à  l'endroit 
eu  il  eft  dit  ,  que  Thefée  envoyé  en 
Crète,  deffit  le  Minotaure,  vdis  met- 
trez au  haut  de  la  page  Period.  IuK 
3483.  *tat,  Thefée  2.$.  Tannée  fui  van- 
te Thefée  parvint  à  la  Couronne ,  & 
là  ,  vous  adjoufterez  Tannée  de  fon 
Règne. 

Apres  la  vie  de  Thefée ,  Mez  celle  de 
Lycurgue ,  en  fuitte  celle  de  Solon ,  puis 
THiftoire  d'Hérodote  ,  &  quand  vous 
ferez  à  la  fin  de  fon  fixiéme  livre,  Hfez 
les  vies  deMiltiades,  de  Themiftocles, 
d'Ariftides ,  dePaufanias  ,  &  de  Cimon, 
dans  j£milius  Probus  ,  &  les  vies  des 
mefmes Themiftocles  ,  d'Ariftides  ,  & 
Cimon  dans  Plutarque. 

Cela  fait  ,  continuez  Hérodote  ,  & 
après  l'avoir  achevé,  lifez.  Thucydide, 
mais  vous  n'entreprendrez  point  fa  le- 
cture ,  que  vous  n'ayez  leu  la  Vie  de  Pe- 
ndes dans  Plutarque  En  fuitte  de  Thtt- 
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atydide  ,  voyez  dans  ^milius  Probus,' 
les  Vies  dlAlcibiade  ,  de  Thrafibule, 
de  Conon.,  d'Iphicrates  ,  de  Cabrias, 
de  Timotlié^d'Agefilas,  de  Pclopidàs, 
&  d'Epaminondas.  Relifez  encore  les 
Vies  d'Alcibiade,  d'AgefiIas,  de  Pelo- 
pidàs ,  &  d'Epaminondas  dans  Plutar- 
TaC  '  ï^e  ^  > venez  aux  fept  livres  de 
rH'.itdfc  Grecque  de  Xenophon.  Apres 
palTez  aux  fix  livres  de  la  guerre  du  jeu- 
ne Cy-us,  contre  Ton  frère  Artaxerxe, 
dans  Xenophon  ,  lïfe*  aniïï  la  vie  de 
Datâmes  en  Probus  ,  celle  d'Artaxer- 
xe  de  Dion ,  de  Timoleon  ,  de  Démo- 
fthene,  &  ^Alexandre,  dans  Pintarque; 
&  a  près  celle- cy,  voyez  rhiiloirede  Q. 
Curce,  & -celle  d'Arrian,  àquoy  vous 
joindrez  la  Vie  de  PRocion  ,  &  celle 
d'Eumenes  dans  PI  marque.  Vous  re- 
commencerez en  fuitte  ,  l'onzième  li- 
vre^ de  Diodore  ,  &  continuerez  juf- 
qu'a  la  fin  du  vingtiefme.  Puis  vous  ver- 
rez dans  Plutarque,  les  ViesdeDeme- 
trius ,  Pyrrhus  s  Agis,  Cbo-n»ne,  Ara- 
tus  ôc  Philopœmen  ,  à  qui  l'on  donne 
l'honneur  d'avoir  ef*é  le  dernier  des 
Grecs,  &avec  lequel  finit âuffi  l'Hiftoi- 
re  Grecque ,  pource  que  dés  lors  elle  fe 
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confond  avec  celle  des  Romains  qui 
commencèrent  d'emporter  la  Grèce. 

Que  [ivousdefirez^commejele  juge 
très  à  propos ,  récapituler  toute  l'Hiftot- 
re  Grecque ,  voyez  ce  qu'en  a  recueùly 
Vbbo  Emmius  ,  depuis  les  premiers 
commancemens,  jufqu'à  la  bataille  de 

Mantinée».  . 

Apres  l'Hiftoire  Grecque ,  luit  la  Ko- 
marne,  dans  laquelle  vous  retrouverez 
encore  beaucoup ,  de  ce  que  vous  aurez 
veu  dans  les  derniers  temps  de  la  Grec- 
que. Or  la  première  préparation  que 
vous  y  devez  apporter  ,  eft  de  vous  don- 
ner  les  Cartes  de  l'Empire  Romain, 
publiées  depuis  quelques  années      par 
Samfon  ,  afin  que  vous  ayez  le  plaihr  de 
voir  peu  à  peu,  comment  les  Romains 
font  parvenus  à  vne  fi  mer  veilleule  gran- 
deur :  après  cela ,  vous  lirez  Iuftin  ,  d  vn 
bout  à  l'autre ,  il  vous  remettra  la  iuitte 
de  l'Hiftoire  vniverfeile  ,  &  vous  y  ver- 
rez la  jondion  de  la  Romaine  à  la  Grec- 
que. 11  fera  bon  aufli  de  reprendre  1  E- 
pitome  de  Turfelin,  où  vous  l'avez  laide, 
c'eft  à  dire  à  la  Fondation  de  Rome ,  & 
le  continuer  jufqu'au  changement  delà 
République  en  Monarchie.  Apres  cet 
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Êpitome ,  lifezles  Vies  de  Romuîus  Se 
Numa  dans  Plutarque ,  puis  prenez  les 
Faites  desRomains,  commentez  par  Si- 
gonïus,  qui  vous  ferviront  beaucoup' à 
régler  voitrc  Chronologie,  non  pas  en 
leiifanr  tout  defuitte,  mais  feulement  à 
mefureque  vous  avancerez  dans  le  téps. 
Vous  viendrez  en  fuitte  aux  onze  li- 
vres de  Denys  dUalicarnalFe  ,  à  la  fin 
duquel  il  y  a  quelques  fragmens ,  que 
vous  rapporterez"  en  leur  lieu  ,  quand 
vous  Je  trouverez  dans  les  autres  Hifto- 
riens.  Il  y  a  auffi  à  la  fin  de  cet  Autheur 
quelques  additions,  fervant  à  THiftoi- 
re  Romaine  ,  &  vne*  Chronologie  par- 
ticulière ,  faite  par  Glareanus,  mais  il 
la  faut  encore  rapporter  pour  les  années, 
â  celle  du  P.  Petau, 

ApresDenys  d'Halicarnaffe  Hiftorien, 
à  n'en  point  mentir  ennuyeux ,  maisne- 
ceffairepour  avoir  écrit  très  particuliè- 
rement   les  premiers   conimencemens 
de  Rome ,  vient  Tite-Live,  la  merveilfe 
de  tous  ceux ,  qui  ont  écrit  pour  Ja  b.  air- 
té  de  Ton  ftiîe  ,  8c  la  (îngularité  de  Ces 
faifonnemens.   L  fez- en  le  premier  li- 
irre^  puis  les  vies  de  Publicola  &  de  Co- 
Tiolanus -dans  Piu;arque.tEc  à  la  fin  du 

fixiéme 
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.fixiémeiivredcTiteLive,  vouslirez  la 
Vie  de  Camille. 

La  féconde  Décade  de  cet  excellent 
Auteur  , ne  Te  trouvant  plus,  vous  fup- 
pléeïez  cette  perte ,  par  TEpitome  qui 
nous  refte ,  ôc  par  la  lecture  de  la  Vie  de 
Pyrrhus  ;  après  laquelle ,  lifez  les  cinq 
livres  que  nous  avons  de  Polybe  ;  ce 
quand  vous  ferez  au  commencement  du 
Second ,  où  vous  verrez  la  mort  d'Amil- 
car  ,  liiez  fa  vie  ,  &  celle  d'Hannibal, 
dans  itmiltus  Probus. 

Mais  ayant  que  de  laifler  Polybe  ,  il 
faut  vous  avertir,  qu'outre  ldscinq  livres 
qui  reftent  entiers  de  luy,  nous  en  avons 
encore  de  tres-confiderables  fragments, 
que  vous  devez.eflayer  de  rapporter  en 
leur  lieu,  foit dans  Tite  Live,foitdans 
Appian  ,  &  y  travaillant  ,  vous  vous 
.exercerez  tres-vtilement  en  rHiftoire. 

Apres  avoir  leu  Polybe,  viennent  les 
Vies  de  Marcellus  &  de  Fabius  Maxî- 
■mus ,  dans  Plutarque.  Et  û  vous  m'en 
voulez  croire  ,  vous  y  joindrez  encore 
celle  d'Agis  ,  de  Cleomenes  6c  d'Ara- 
tus ,  puis  qu'il  eft  affez  fouvent  parlé  des 
affaires  de  la  Grèce ,  dans  les  derniers  li- 
yresde  Polybe )  delà  vqus reprendez le 
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21.  deTke  Live^  leç  autres,  jufqu  à  h 
fin  du  39.  Puis  doit  iuivrc  ïa  Vie  de  Ti- 
tus Flaminius  dans  Plutarque ,  avec  la- 
quelle &  précedamment,  il  ny  auroit 
point  de  danger  ,  de  repayer  encore  vne 
fois  celle  de  Pbilopœmen  ,  &  repren- 
dre le  40.  de  Tite  Live,qui  eftce-que 
nous  en  avons  d'entier. 

Continuez  l'Epitome  du  46.  puis  li- 
iez la  vie  de  Paul  ^Emile  dans  Plutar- 
que.  Et  fi  vous  voulez  fçavoir  vne  par- 
ticularité allez  notable ,  de  la  miferable 
fin  de  Perfée ,  dernier  Roy  de  Macé- 
doine, vbus  la  trouverezdans  la  première 
de  féconde  Eclogue  deDiodore  Sicilien, 
qui  font  vn  fragment  du  cinquantième 
livre  de  fon  Hiftoke  ;  en  fukte  duquel 
font  plufieurs  autres  fragmens  ,  que 
vous  devez  rapporter  chacun  au  heu 
êc  au  temps  qu  ils  doivent  eftre ,  com- 
me vous  le  jugerez  en  lifant  les  Au- 
teurs- )v 

Continuez  lesEpitomes ,  juiqu  a  ceux 
du  49 .  livre ,  puis  lifez  la  Vie  de  Marcus 
.Cato  dans  Plutarque  ;  reprenez  après 
les  mefmes  Epitomes ,  &  à  la  fin  du  cin- 
quante &  vniéme  ,  où  vous  trouverez 
la  confomraation  4c  l'Empire  de  Car- 
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thage ,  joignez-y  ce  qu' Appian  a  écrit, 
des  guerres  Puniques. 

Et  parce  que  la  dernière  de  ces  guer- 
res, fut  l'ouvrage  du  jeune  Scipioiî, 
.pour  apprendre  vne  fingularité  trës- 
couliderable  de  ce  perfonnage  ,  voyez 
vn  grand  .fragment  de  Polybe^dans  les 
excerf>t#  ,t  .que  nous  a  donné  Monsieur 
Valois. 

Reprenez  les  Epitomes ,  jufqu'au  6  o . 
qui  eft  le  dernier  endroit  ,  où  je  vois 
•qu'il  ioit  parlé  des  mouvements  de  Sy- 
Tie  ;  &:  à  mon  advis,  le  vray  lieu  d'ea 
récapituler  toute  la  fuitte  ;  ce  que  vous 
ferez  en  lifant  Appian ,  de  la  guerre  Sy-. 
xiaque  ,  après  quoy  vous  reviendrez 
aux  Epitomes,  &  les  lirez  jufqu'au  der- 
nier. 

Vous  verrez  en  fuitte  la  guerre  con- 
tre lugurtha,  dans  Saluite;  les  Vies  de 
Caius  Marius ,  de  Sylia,  &  de  Sertorius 
dans  Plutarque.  Et  après  celles  -  cy, 
le  livre  des  guerres  d'Efpagne  dans 
Appian,  ôc  la  Vie  de  Luculle  dans  Plu- 
tarque. 

Ioignez-y  les  guerres  Mithridati- 
ques  dans  Appian  ,  la  Vie  de  Marcus 
•CralTus  dans  Plutarque,  les  Commen- 
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taircs  de  Cefar  des  guerres  des  Gau- 
les, les  Vies  de  Pompée  &  de  Caton 
d'Vtique ,  les  Commentaires  de  Çefar, 
de  la  Guerre  Civile,  &  les  livres  ,  foit 
d'Hirtiusoud'Oppius  des  guerres  d'A- 
lexandrie :  d'Afrique  &z  d'Elpagne  ,  & 
enfin  les  Epiftres  familières,  ôc  ad  At- 
ticum  de  Ciceron.;  &  fur  tout  vous  met- 
trez les  dattes  à  toutes  celles  que  vous 
pourrez. 

Les  Commentaires  de  Paul  Manuce 
fur  les  Familières  ,voùs  ferviront  beau- 
coup} &  pour  celles  >  àd  Atticum  >  il  n'y 
a  point  de  meilleur  impreiEon  ,  que  cel- 
le de  Bofius  ïn  8.  Ces  Epiftres  vous  ap* 
prendront  beaucoup  de  particularitez 
de  l'Hiftoire,  &  principalement  celles 
adAtticum,\ous  instruiront  de  laGuerre 
Civile,  &  des  fentiments  qu'en  avoit 
Ciceron^ &  pour  connoiftre  quel  perlon- 
xiage  eftôit  Atticus,  l'aymer  &  admirer, 
Jifez  fa  Vie  dans  jfimilius-Probus. 

De  là  paflfez  aux  Philippicpes  de  Cice- 
ron ,  voyez  fa  vie  &  celle  de  Brutus  dans 
Plutarqué,  joignez-y  Appian  des  guer- 
res Civiles ,  &  la  Vie  de  Marc  Antoine  , 
paT  kdef&ité,&la  mort  duquel  s'efta- 
blitla  Monarchie  de  l'Empire  Romairi. 
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J  avois  deffein  de  finir  en  cet  endroit 
comme  en  vne  Epoque  très- notable,  {ca- 
chant bien  que  je  ne  pouvois  continuer 
la  lecture  de   l'Hiftoire   entière   de  la 
Monarchie  ,  dans  des  Auteurs  compa- 
rables à  ceux  qui  ont  écrit  celle  de  la 
Republique.  Mars,  comme  Dion  n'eft 
pasvn  des  plus.méprifables,  &  que  ce 
que  nous  avons  de  luy  ,  commençant 
aux  derniers  temps  de  la  République^ 
nous  meine  ,  encore  plus  de  deux  cens 
ans  dans  la  Monarchie.,'  ne  pouvant 
laiflTer  cet  Hiftorien ,  ny  le  quitter  à  moi* 
tié ,  i'ay  continué  ma  le&ure  ,  non  feu- 
lement jufqua  la  fin  ,  de.ee  qui  nous 
-refte  de  luy  ,  &  de  ion  Abbreviateur 
Xiphilin,  maiswrefme  trouvant  que 
Herodien  avoit  compris  dans  fon  Hi- 
ftoire ,  vne  partie  des  temps ,  dont  Diow 
a  écrit, je I*y  ay  encore  ad joufté ,  joint 
auiîî  qu'il  ne  m  a  pas  femblé  defagrea- 
b.le,-ny  inutile  de  voir  non  feulement, 
le  changement  de  l'eftat  de  Rome  ,  mais 
encore  FétabliiTemeht  de  la  Monarchie, 
&:  les  eommencemens  de  la  corruption 
de  ce  grand  Empire, 

Apres  donc  avoir  achevé  les  guerres 
Gviles  dans  Appian,  vous  devez,relirc 
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là  vie  dr'Antoïnd  dans h  Plutarque.  Et 
pource iju'.vne de  fes  dernières  entrepri- 
fes  fut  la  guerre  des  Partfoes ,  voir  auffi 
ce  qu'a  écrit  A  ppian ,  de  toutesles  guer- 
res des  Romains  avec  ces  peuples. 

Te  ne  vous  ay  point  encore  parlé  de 
JFlorus  ,   pource   que  je  l'ay  coniidené 
comme  vn  Sophifte ,  qui  s'eftpKîà  fai^ 
re  des  pointes ,  plùftoft  qu'à  nous  don- 
ner des  particularitez  de  l'hîftoire;.nean<- 
jnoins  comme ,  ny  fon  ftiie  5ny  Tes  pau- 
mées ,  ne  font  point  âefagreablcs  \  •de 
qu'il  finit  juftement  au  commencement 
à'  Augufte ,  il  me  femble  que  c  eft  icy  & 
vraye  place.    L  ayant  donc  leu  »  vous 
commencerez  l'hiftoiré  de  la  Monar- 
chie ,  par  les  Vies  dedotsze  premiers  Ce- 
fars  ,  dans  Suétone  ,,  pour  connoiftrè 
leurs  perfonnes  \  puis  vous  viendrez-  à 
Velleius  Paterculus  ,  qui  eft  vn  admira- 
ble abbregé  del'Hiftoire  rdepuisles  pre- 
miers temps  du  Monde  ,  jufqu'àla  16. 
année  de  Tibère.  Apres  Velleius ,  vous 
lirez  les  Annales  de  Tatite,  &  pour- 
ce  qu'elles  fimlîcnt  à  Ncron ,  aux  der- 
nières années     duquel    commença   la 
guerre   contre  les  luifs  par  Vetpaiîan, 
îifex  cette  "guerre  dans  Iofeph ,  il  ce  i^eâ 
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412e  vous  aymiez  mieux  la  joindre  à  fes 
Antiquités  luda'iques ,  afin  d'achever 
tout  d'vne  haleine,  ce  qui  concerne  ce 
peuple-là  ;  mats  quoiqu'il  en  {bit ,  vous 
patferez  des  Annales  de  Tacite  à  ion 
hiftoire  ,  à  laquelle  vous  joindrez  les 
vies  de  Galba-  8c  d'Oton  dans Plutarque. 
Cette  le  dure  finie  »  venez  à  celk  de 
Dion.  Mais  auparavant  ,  voyez  d'vn 
bout  à  l'autre  fon  Abbreviateur  Xiphi- 
lin.  Apres  Dion  ,  vient  Herodien  -,  le 
refte  des  Hiftoriens  ,  n'eft  plus  qu  vue 
barbarie,  à  la  vérité  nccelîaire ,  mais  peu 
■delecTablejjene  vous  en  diray  rien ,  par- 
ce que  je  n'ay  feude  tous  ces  Auteur s0 
<ju£utrope  ,  &  Zozime  ,  qui  méritent 
«mon  les  coniidere  plus  que  tous  les  au- 
tres.; car  outre  que  ce  font  AbbregeZjr 
qui  fervent  à  remettre  devant  les  yeux, 
tout  ceqaieft  épars  dans  les  Hiftoriens, 
vous  remarquerez'enCQ-re  que  le  premier 
Va  jufquàlovianj&l'autrejufcp'à  Ho- 
ttorius  ,  depuis  lefquels  l'Empire  Ro- 
main commeuça  de  fe  précipiter  à  fa 
ruine  ,  par  rinvafion  des  Gots  &  des 
Vandales. 

Vous  avez  encore  beaucoup  d'autres 
livres  ,  qui  fervent  à  l'intelligence  de 
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cette  Hiftoire ,  comme  les  Commentai 
resdela  République  Romaine  par  La- 
zius  ,  les  Antiquitezde  Rofinus  ,  quel- 
ques Traitez  deUpfe,aui.  vol.  defes 
œuvres  in  fol.  &  les  Opufcules  de  Iu- 
les Cefar  Boulanger  j  mais  fur  tout ,  les 
onze  livres  que  Sigonius  nous  a  lailïez, 
de  Jure    Civmm    Romanornm ,  /tait* 
JProvwciarum  ac  Rom  an  a  IuriffrudenÙA 
jndiais,  J'ay  veu  vn  livre  intitulé.  Stem- 
mata  Gentihttm  &   Familiarum ,   fait 
par  Ricardus  Streinnius  ,  fort  vtile  ëe 
agréable  ,  pour   conneiftre  plus  parti- 
culièrement les  perfonnages  que  nous 
trouuons  en  l'Hiftoire.  Vbbo  Emmius  a 
fait  le  mefme ,  moins  amplement ,  mais 
avec  plus  de  certitude  que  l'autre  ;  & 
ce  non  feulement  pour  les  Familles  de 
Rome,  mais  encore  prefque  pour  tou- 
tes les  autres  illuftres  ,  tant  anciennes 
que  modernes.  Ces  tables  Généalogi- 
ques d'Emmius ,  font  imprimées  à  la  fin 
de  fa  Chronologie.  Que  fi  vous  defirez 
avoir  vne  inftru&ion ,  à  laquelle  il  ne 
manque  rien ,  de  ce  qui  regarde  la  con- 
nohfance  de  toutes  fortes  d'Hiftoires  3 
&  d'Hiftoriens  ,  avec  quel  ordre  ,  Ôc 
quelle  précaution  il  les  faut  lire,  voyez 
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te  feïtféme  livre  de  la  Bibliothèque  du 
P.  Poitevin  Jefuite.  Ce  fujet  y  eft  trai- 
té fi  amplement ,  que  je  croy  que  vous 
y  trouverez  beaucoup  de  chofcs  à  la-if- 
1er» 
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O  v  s  fouhaitez,  Anftc,  que 
je  vous  die  mon  fentiment  de 
la  Mufique,  &  pour  répondre 
en  quelque  forte  à  la  bonne 
opinion ,  que  vous  avez  conceuë  de  la 
connoifTance  que  j'en  ay;  le  veux  bien 
vous  déclarer  avec  ingénuité,  ce  que  je 
penfe  de  celle  d'Icalie,  &  de  leurs  Opcra., 
6c  vous  expliquer  la  différence,  que  je 
trouve  entre  celle-là  êc  la  noftre.  le  pre- 
tens  donc  vous  direaujourd'huy,  uns 
pafîion  &c  fans  déguifement ,  ce  que  l'ex- 
périence m'en  a  apris,  depuis  douze  ou 
quinze  mois  que  je  fréquente  en  Italie 
lès  plus  excellais  hommes  de  l'Art,  & 
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que  j'ayeutendu  fôîgneufement  les  plus 
célèbres.  Concerts,  qui  le  font  fait  dans 

Rome. 

je  trouve  en  premier  lieu,  que  leurs 
compofitions  de  Ghappelle ,  ont  beau- 
coup plus  d'Art,  de  fcience,  &  de  variété 
que  les  noftres  ;  mais  auffi  elles  ont  plus 
de  licence.  Et  pour  moy,  comme  je  ne 
fcaurois  blâmer  cette  licence,  quand  elle 
fe fait  avec  diferetion,  &  avec  vn  ani- 
mée qui  trompe  infenliblement  les  fens> 
aûflXnepetïs-je  approuver  lopiniaftreté 
de  nos  Compofiteurs  5  qui  fe  tiennent 
çrop  religieukment  renrermez  dans  des 
Catégories  Pedantefques ,  &qui  croi» 
-roient  f^ire  des  foicecifmes  contre  les  rè- 
gles de  l'Art ,  s'ils  faifoient  deux  quintes 
Se  fuite, ou  s'ils  fortèient  tant  fort  peu 
de  leurs  mode.  C'eft  fans  doute  dans 
ces  forties  agréables,  que  confifte  tout 
le  fecret  de  l'Art  \  h  Mufique  ayant  les 
figures  suffi  bien  que  la  Rhétorique,  qui 
tfe  tendent  toutes  qu'à  charmer  &  croît* 
per  infenfiblement  l'Auditeur.   A  vray 
dire,  il  n'eft  pas  fi  neceifaire  de  nous 
amuîer  à  obferverfi  rigoureufementce's 
relies,  que  cela  nous  faite  perdre  la  fuite 
tf  vue  fugue,.  &la-beautéd'vn  chant ;-veu 
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que  ces  règles  n'ont  efté  inventées ,  que 
pour  tenir  en  bride  les  jeunes  .Ecoliers, 
Se  pour  les  empefeher  de  s'émanciper 
avant  qu'ils  ayent  atteint  l'âge  du  juge- 
ment. C'eftpourquoy  vu  homme  judi- 
cieux, confommédans  lafcience,  n'eft 
pas  condamné    à   demeurer  toujours 
dans  ces  prifons  eftroitcs ,  il  peut  adroi- 
tement prendre  l'eflor ,  félon  que  fon 
caprice  le  portera  à  quelque  belle  re- 
cherche ,■  &  que  la  vertu  des  paroles,  ou 
la  beauté  des  parties  le  defireronr.  C'eft 
ce  que  les  Italiens  pratiquent  parfaite- 
ment bien  ;  &  comme  ils  font  beaucoup 
plus  raffinez  que  nous  dans  la  Mufique, 
Us  Ce  mocquent  auffi  de  noftre  regulari* 
ter  &  ainfi  ris  corhpofent  leurs.  Motets 
avec  plus  d'Art,  de  fcien.ee,  de  variété, 
ôc  d'agrément, que  nous  nefaifons  ks  . 
noftres. 

Outre  ces  grands  avantages  qu'ils 
ont  for  nous ,  Ce  qui  fait  encore  trouver 
leurs  Mufiques  plus  agréables,  c'eft 
qu'ils  apportent  vnbien  meilleur  ordre 
dans  leurs  Concerts,  &  difpofent  mieux 
feurs Chœurs  que  nous,  mettant  à  cha- 
cun cf  eux  vn  petit  Orgue  ,  qui  les  fait 
indubitablement  chanter  avec  bkn  plus 
de  juftefTe, 
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Pour  vous  filtre  mieux  comprendre 
cet  ordre  ,  je  vous  en  donn  eray  vn 
exemple,  en  vous  failànt  vne  deferipeion 
du  plus  célèbre,  8c  du  plus  excellent 
Concert  que  j'aye  ouy  dans  Rome ,  Ja 
veille  &c  le  jour  de  faint  Dominique,  en 
l'Eglife  de  la  Minerve.  Dans  cette  Eglilè 
affez  longue  &  fpacieufe ,  il  y  a  deux 
grands  Orgues  eflevez  des  deux  coftez  du 
maiftre  Autel ,  où  l'oii  avoit  mis  deux 
Chœurs  deMufique.  Le  longue  la  Nef 
il  y  avoit  huit  autres  Chœurs ,  quatre 
d'vn  cofté,  Se  quatre  de  l'autre ,  eflevez 
fur  des  efchafTàux  de  huit  à  neuf  pieds 
de  haut,  efloignez  de  pareille  diftance 
lesvns  des  autres,  kt  fe  regardans  tous. 
A  chaque  Chœur ,  il  y  avoit  vu  Qr'guc 
portatif,  comme  c'eftla  couftume:  il  ne 
s'en  faut  pas  eftonner,  puis  qu'on  en  peut 
trouver  dans  Rome  plus  de  deux  cens, 
au  lieii  que"d*ans  Paris,  à  peine  en  fçau- 
roit- on  trouver  deux  de  mefme  ton.  Le 
Maiftre  Composteur  battoit  la  princi- 
pale mefiiredans  lepremierChœur,  ac- 
compagné des  plus  belles  voix.  A  chacun 
des  autres 'il  y  avoit  vn  homme  qui  ne 
faifoit  autre  chofe  que  jetter  les  yeux  fur 
ceÉtemefure  primitive,  afin  d'y  co,nfoi~ 
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met  la  Tienne;  de  forte  que  tous  les 
Chœurs  chantoientd'vne  me(me  mefu- 
re,  fans  traifner.  Le  contrepoint  de  la 
Mufique  eftoit  figuré,  remplyde.beaux 
chants,  &  de  quantité  d  agréables  récits. 
Tantoft  vn  Deflus  du  premier  Chœur 
faifoit  vn  récit,  puis celuy  du  fécond,  du 
troUiéme  ,  du  quatrième ,  &  du  dixième 
répondoit.  Quelquefois  ils  chantoient 
d  jux,  trois,  quatre,  &  cinq  voix  enfem- 
bic  de  ditferçns  Chœurs ,  &  d'autrefois 
les  parties  de  tous  les  Chœurs  recitoient 
chacun  à  leur  tour  à  l'envy  les  vns  des 
autres.  Tantoft  deuxChœursie  battoiènt 
î'vn  Contre  l'autre,  puis  deux  autres  ré- 
pondoient.  Une  autre  fois  ils  chantoient 
trois,  quatre,  &  cinq  Chœurs  enfemble; 
puis  vne,  deux,  trois,quatre&  cinq  voix 
feules  :  &a.u  Gloria  Pœtri ,  tous  les  dix 
Chœurs  reprenoient  enfemble.  Il  faut 
que  je  vousavoiie,  que  je  n'eus  jamais 
vn  tel  raviflfement  :  mais  fur  tout  dans 
l'Hymne  &  dans  la  Profe,  où  ordinai- 
rement le  Maiftre  s'efforce  de  mieux 
faire,  &  où  véritablement  j'entendis  de 
parfaitement  beaux  chants,  des  varietez 
tres-recherchées ,  des  inventions  trcs- 
excellentes,  &  ds  cres-agreables  ôc  diffe* 
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rens  mouvemens.  Dans  les  Antiennes 
ils  firent  encore  de  très-bonne  fympho- 
nies,  d'vn ,  de  denx ,  ou  trois  Violons 
avec  l'Orgue ,  8c  de  quelques  Archi- 
luths  t  joiïans  de  certains  airs  de  mefure 
Ac  Ballet ,  8c  Ce  répondans  les  vns  aux 
autres. 

Mettons  ,  Arifte ,  la  main  fur 
la  confeience ,  &:  jugeons  fincerernent 
Ci  nous  avons  de  feaiblables  compor- 
tions ;  Se  quand  bien  nous  en  aurions,  il 
mefembieque  nous  n'avons  pas  beau- 
coup de  voix  pour  le«  exécuter  à  l'heure 
mefme,  il  leur  faudroit  vn  long-temps 
pour  les  concerter  enfenabïe  ;au  lieu  que 
ces  Muficiens  Italiens  ne  concertent 
point,  mais  chantent  tous  leurs  parties» 
l 'improvifte  ;  &  ce  que  je  trouve  de  plus 
admirable,  c'eft  qu'ils  ne  manquent  ja- 
mais ,  qnoy  que  la  Mafique  ioit  tres- 
dirKcile,  8c  qVvnevoix  d'vn -Choeur 
chante  Couvent  avec  celle  d'vn  autre 
,  Chœur,  qu'elle  n'aura  peut-eftre  jamais 
'fijfffe  ny  oùye.  Ceq.xe  je  vous  iuppliede 
remarquer,  c'ett  qu'ils  ne  chmtent  ja- 
mais deux  fois  les  meG.nes  Motecs ,  en- 
core qu'il  ne  Te  pa(Te  guère  de  jour  delà 
femaine  qu'il  ne  foit  Feile  en  quelque 
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Eglife,  &  où  l'on  ne  faile  quelque  lx>nue 
Mufîque  \  de  forte  qu'on  eft  aiîeuré  d'en- 
tendre tous  les  jours  quelque  compofî- 
tion  nouvelle.  .Ç'eft-là  le  plus  agréable 
diverthTement  que  j'aye  dans  Rome. 

Mais  il  y  a  encore  vne  autre  forte  de 
Mufîque ,  qui  n'efl:  point  du  tout  eii 
vfage  en  France  j  &  qui  pour  cette  rai- 
fon  mérite  bien  que  je  vous  en  fade  vn 
récit  particulier.  Cela  s'appelle,  Stile 
récitatif.  La  meilleure  que  j'ay  enten- 
due, c'a  efté  en  l'Oratoire  faim  Marcel, 
où  il  y  a  vne  Congrégation  des  Frères  du 
(àint  Crucifix,  compofee  des  plusgrands 
Seigneurs  de  Rome,  qui  par  conséquent 
ont  le  pouvoit  d'aflembîer  tout  ce  que 
J'Italie  produit  de  plus  rare  ;  &  en  effet, 
les  plùsexceliens  Muficiens  fe  picquent 
de  s'y  trouver,  &  les  plus  fuififans  Com- 
posteurs briguent  l'honneur  d'y  faire  en- 
tendre leurs  compofitions,  &  s'erForcent 
d'y  faire  paroiftre  tout  ce  qu'ils  ont  de 
meilleur  dansleur  eftude. 

Cette  admirable  8c  ravivante  Mufi- 
quene  fe  fait  que  les  Vendredis  de  Carê- 
me, depuis  trois  heures  jufques  a  fîx. 
L'Eglife  n'efl  pas  du  tout  fî  grande  que  la 
Sainte  Chappelle  de  Paris ,  au  bout  de 

laquelle 
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laquelle  il  y  a  vn  fpacieux  Jubé,  avec  vn 
moyen  Orgue  treg-doux,  &  très-propre 
pour  tes  voix.  Aux  deux  coftez  de  TE- 
gliie,  il  y  a  encore  deux  autres  petites 
Tribunes,  où  eftoient  les  plus  excellens 
de  la  Mufique  Inftrumentale.   Les  voix 
commençoient  par  vn  Pfalme  en  forme 
de  Motet ,  tk  puis  tous  les  inftrumens 
faifoien't  vne  très- bonne  fymphonie.  Les 
voix  après  cnantoient  vne  Hiftoire  du 
vieil  Teftament ,  en  forme  d'vne  Comé- 
die fpirituelle  ;  comme  celle  de  Sufanne, 
de  Judith  &  d'Holoferne,  de  David  &c 
&deGoliat.  Chaque  Chantre  reprefen- 
toit  vn  pcrfonnage  de  l'Hiftorre  ,  &  ex- 
primoit  parfaitement  bien  l'énergie  des 
paroles.    En  fuite  vn  des  plus. célèbres 
Prédicateurs  faifoit    l'exhortation  ,  la- 
quelle finie,  la  Mufique  recitoit  l'Evan- 
gile du  jour ,  comme  l'Hiftoire  de  la  Sa- 
maritaine, de  la  Canance ,  du  Lazare, 
de  la  Magdelaine,   &  de  la  Paffion  de 
noftre  Seigneur  :   les  Chantres  imitans 
parfaitement  bien  les  divers  perfonnages 
que  rapporte  l'Evangelifte.  le  ne  vous 
fçaurois  louer  afTez  cette  Mufique  reci- 
tative ,  il  faut  la  voir  entendue  fur  les 
lieux  pour  bien  juger  defon  mérite. 

O 
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Quant  à  îa  Mufiq'ue  Inftrùrncntaîes- 
elle  eftoit  compoféc  d'vn  Orgue ,  d'vn 
grand  Claveflin,  d'vne  Lyre,  de' deux  ou 
trois  Violons,  &:  de  deux  ou  crois  Archi- 
luths.,  Tantoft  vn  Violon  fonnoit  feuî 
avec  l'Orgue,  &  puis  vn  autre  répondoit: 
vne  autrefois  ils  touchoient  tous  trois 
enfembîe  différentes  parties,  &  puis  tous 
les  Inftrumens  reprenoient  enfembîe* 
Tantoft  vn  Archiluth  faifoit  mille  va-* 
rietez  fur  dix  ou  douze  notes,  chaque 
note  de  cinq  ou  fîx  mefures  ;  puis  l'autre 
îouchoit  la  mefme  chofe,  quoy  que  diffé- 
remment. Il  me  fouvient  qu'vn  Violon 
fonnadeîa  pure  Chromatique 5  &bien 
que  d'abord  cela  me  fembla  fort  rude  à 
l'oreille  ,  néanmoins  je  m'accouftumay 
peu  à  peu  à  cette  nouvelle  manière,  & 
y  pris  vn  extrême  plaifir.  Mais  fur  tout 
ce  grand  Fnfcobaldi  fit  paroiftre  mille 
fortes  d'inventions  fur  fon  Claveffin, 
l'Orgue  tenant  toujours  ferme. 

Ce  n'eft  pas  fans  câufe  que  ce  fameux 
Organifte  de  faint  Pierre  a  acquis  tanc 
de  réputation  dans  l'Europe  ;  car  bien 
quefes  œuvres  imprimées  rendent  d'af- 
fez  bons  témoignages  de  fa  furfifancé, 
toutesfois  pour  en  bien  juger,  il  faut 
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t entendre  à  Timprovifte  faire  des  toc- 
eades  pleines  de  recherches  6c  d'in- 
ventions admirables.  Ceft  pourquoy 
il  mérite  bien  que  vous  le  propofiez, 
comme  vn  original  à  tous  nos  Organi- 
ses, pour  leur  donner  envie  de  le  venir 
entendre  à  Rome.  Puisque  je  fuis  tom- 
bé infenfiblement  fur  la  louange  de  céc 
excellent  homme,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  que  je  vous  die  icy  mon  fenti- 
ment  des  autres. 

Celuy  qui  tient  le  premier  lieu  pour  la 
Harpe ,   eft-ce  renommé  Horatw ,  qui 
s'eftant  rencontré  dans  vn  temps  favo- 
rable à  l'harmonie ,  <k  ayant  trouvé  le 
Cardinal  de  Afontalte  fenfible  à  fes  ac- 
cords, s'eft  tiré  hors  du  pair,  bien  plus 
par  cinq  ou  fix  mille  écus  de  rente,  que 
céc  Efprit  harmonique  luy  a   libérale- 
meiK  donnez,  que  par  fon  bien-joiier  ôC 
fa  fuffiiance.    le  ne  veux  pas  pourtant 
atfoiblir  la  louange  qu'il  a  méritée ,  puis 
que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  eftre 
ce  que  nous  avons  elle;  &  que  lâgenous 
alïoupit  peu  à  peu  les  fens,  &  nous  de- 
robe  infenfiblemcnt  ces  gcntilleffes  Se 
ces  mignardifes  ,    ôc  particulièrement 
cette  agilité  des  doigts ,  que  nous  ne 
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poiîedoiis  que  pendant  noftre  jeunefle, 
ce  qui  a  donné  lieu  aux  Anciens  de 
peindre  toujours  Apollon  jeune  &  \i- 
goureux. 

Après  ces  deux  cy,  je  n'en  ay  point 
veu  dans  l'Italie  qui  mérite  deftre  mis 
en  paralelle  avec  eux.  Ils  font  bien  dix 
ou  douze  qui  font  merveille  du  Violon, 
&  cinq  ou  Cix  autres  pour  l'Archiluth, 
n'y  ayant  autre  différence  de  l'Archi- 
luth d'avec  le  Thuorbe,  finon  qu'ils 
font  monter  la  féconde  &  la  chanterelle 
en  haut,  fe  fervans  du  Thuorbe  pour 
chanter,  &  de  l'Archiluth  pour  tou- 
cher avec  l'Orgue,  avec  mille  belles 
varietezj  &  vne  viiteffe  de  main  incroya- 
ble. 

La  Lyre  eft  encore  en  recommanda- 
tion parmy  eux;  mais  je  n'en  ay  oiiy 
aucun  qui  fuft  comparable  à  Farabofc<r 
d'Angleterre. 

Il  s'en  trouve  d'autres  excellens  pouï 
la  Harpe,  comme  la  S  ignora  Conftancia, 
qui  la  touche  parfaitement  bien.  Voila, 
Arifte,  ceux  qui  excellent  fur  les  Inftru- 
mens.  Il  eft  vray  que  j'en  ay  oiiy  plu- 
sieurs qui  fui  vent  fort  bien  vne  fugue  fur 
l'Orgue;  mais  ils  n'ont  pas  tant  d'agréé* 
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ment  que  les  noftres:  je  ne  fçay  fi  c'eft 
à  caufe que  leurs  Orgues  n'ont  pas  tant 
de  regiftres&:  de  jeux  dïrferens,  comme 
ceux  que  nous  avons  aujoUrd'huy  dans 
Paris  i  &  il  femble  que  la  plupart  de 
leurs  Orgues  ne  foient  que  pour  fervir 
les  voix,  &  pour  faire  paroiftre  les  autres 
Inftrumens, 

Pour  l'Elpi nette  ils  la  touchent  bien 
différemment  des  noftres.  I'ayVeu  quel- 
ques curieux  qui  en  ont  fait  faireà  deux 
claviers  ;  l'vn  propre  pour  foUner  le 
mode  Dorien  ,  &  1  autre  le  Phrygien  y 
divifant  le  ton  en  quatre-  chordes,  pour 
tâcher  à  fonner  purement  les  genres' 
Chromatique  ôc  Enhartnonique,  &  pour, 
détourner  facilement  d'vn  demy  ton  en 
l'autre.  le  vous  alfeure  que  cela  produit 
vn  bel  effet  ;  mais  d'autant  que  ces  deux 
genres  n'ont  pas  encore  efté  traitez  allez 
intelligiblement  en  noftre  langue,  j'ef- 
pefe,  fi  Dieu  me  fait  la  grâce  de  retoar- 
ner  vn  jour  à  Paris ,  de  vous  donner  vn 
Difcours  fur  ce  fujet,  tiré  tant  des  meil- 
leurs Autheurs  anciens,  que  des  moder- 
nes, Italiens  &  Anglois ,  qui  iè  font 
efforcez  dans  leurs  écrits  de  nous  f  «fia* 
biit  Ces  deux  genres ,  perdus  par  rkloa> 
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dation  des  Barbares,  qui  ont  caufé  vne 
fi  longue  difcontinuation  de  la  Mufique 
far  tant  de  fiecles,  en  forte  que  des  trois 
genres,  dont  les  Anciens  fe  font  {èrvisfi 
efficacement,-  h  ieul  Diatonique  nous 
eft  refté ,  qui  véritablement  eft  aujour- 
d'huy  en  vn  haut  degré  de  perfection. 

Quant  à  la  Vioïe,  il  n  yaperfonne 
Alain  tenant  dans  l'Italie  qui  y  excelle,  & 
xnefme  -elle  eft  fort  peu  exercée  dans 
Rome  :  c'eft  de  quoy  je  me  fuis  fort 
eftonné,  veu  qu'ils  ont  eu  autrefois  vn 
Horat'io  de  Parme ,  qui  en  a  fait  mer- 
veille, de  qui  a  laiffé  à  la  pofterité  de 
fort  bonnes  pièces,  dont  quelques- vns 
des  noftres  le  font  fervis  finement  fur 
d'autres  Inftrumens,  comme  de  leur 
propre  ■>  8c  aufîique  le  père  de  ce  grand 
Farabofco, Italien, en  a  le  premier  appor- 
te l'vfage  aux  Angtois ,  qui  depuis  ont 
forpafle  toutes  les  autres  nations. 

Vous  ne  fçauriez  cf  oire,Arifte,  l'efti- 
inequé  les  Italiens  font  de  ceux  qui  ex- 
cellent fur  les  Inftrumens,  &  combien 
ils  priient  plus  la  Mufique  Inftrumenta- 
î-e,  que  la  Vocale ,  difans  qu'vn  homme 
iêiil  peut  produire  de  plus  belles  inven- 
tons que  quatre  voix  enfemble,  cv  quel-- 
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fe  a  des  charmes  &  des  licences  que  h 
Vocale  il  a  pas.  Mais  je  ne  ferois  pas  ab± 
fblument  de  cet  avis,  s  il  Ce  pou  voie  trou- 
ver quatre  voix  bien  juftes,  égales,  accor- 
dantes, &  qui  rie  pouilaiTent  pas  plus  les 
vnesque  les  antres.  Pour  foufteriir  cette 
opinion,  ils  difent  qu'elle â  produit  de 
plus puiflans  effets  que  la  Vocale,  ainE 
qu'il  eft  aifé  de  prouver  par  les  Hiftoires 
anciennes ,  celebrans  la  Force  Si  la  vertu 
de  la  Lyre  de  Pythagore  :  Tjthagoras 
perturbât  on  es  ammi  hYé  comfonebat  '■>  de 
la  Harpe  deTimothée ,  qui  émouvoit  les 
paffiôns  d'Alexandre  comme  bon  \uf 
fembloit  j  &  de  plufieurs  autres  :  mais- 
comme  ces  autres  exemples  ont  efté  rap- 
portez par  les  Poètes,  aufquels  je  n'eus 
jamais  guère  de  créance ,  je  les  lailîe  à 
part,  pour  me  fervir  feulement  de  deux 
ou  trois  Hiftoires  Saintes ,  de  peur  de 
palfer  les  bornes  d'vne  Lettre.  David 
chîuToit  lés  malins  Efprit  qui  poifedoient 
Saiili  &  rendoit  Ton  ame  tranquile  pair 
les  accords  mélodieux  de  faHarpe.  Sainte 
Cécile  fit  abjurer  le  Paganifme  à  Tibur- 
ce&  à  Valere,&  leur  fit  embratfer  la  Foy 
Chreftienne,  cantavtïbuf  oraams.  Et 
Saint  François  demandant  à  Dieu  dans 
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la  ferveur  de  Tes  Méditations^ e  luy  faire 
oiiyr  vnedes  joyes  des  Bien-heureux,  eiï- 
tenditvn  Concert  d'Anges  qiïi  joiioient 
4e  la  Violcy  comme  eftant  le  plus  doux 
&  le  plus  charmant  de  tous  les  Inftru- 
mens.  Cecy  fuffirapour  leprefent,  tou- 
chant la  Mufique  Inftrumemale  :  lirefte 
maintenant ,  fuïvant  mon  deiîein ,  que 
je  vous  entretienne  de  la  Vocale >, 
des  Chantres,  &  delà  façon  de  chanter 
d'Italie. 

'  Il  y  a  vn  grand  nombre  de  Caftraù 
pour  le  Deiîuss&  pour  la  Haute- conte 
de  fort  belles  Tailles  naturelles,  mais 
fort  peu  de  Balles  creùfes.  I4s  font  tous1 
tres-alfeurez  de  leurs  parties,  &  chan- 
tent à  Livre  ouvert  la  plus  difficile  Mud- 
que.  Outre  cela  ils  font  prefque  tous 
Comédiens  naturellement  y  &  c'eft  pour 
cette  raifon  qu'il  s  reuflMent  ii  parfaite- 
ment dans  leurs  Comédies  Muficalcs. 
Je  leur  en  ay  veu  reprefenter  trois  ou 
quatre  cet  Hyver  dernier;  mais  il  faut 
avouer  qu'ils  font  incomparables  &  ini- 
mitables en  cette  Mulique  Scenique, 
non  feulement  pour  le  chant,  mais  en- 
core pour  l'expreffion  des  paroles ,  des 
'  |res,  &  des  geftes  des  perfonna- 
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tes  qu'ils   reprefentent   naturellement 
icn.  un. 

Pour  leur  façon  de  chanter  ,-elle  eft 
bien  plus  animée  que  la  noftre  :  ils  ont 
certaines  flexions  de  voix  que  nous  n'a- 
vons point  i  il  eft  vray  qu'ils  font  leurs 
palfages  avec  bien  plus  derudefTe,  mais 
aujourd'huy  ils  commencent  à  s'en  cor- 

Parmy  les  excellcns,  le  .Chevalier  Le- 
retto,  &  Mxrco  ^fowzc'tiennent  lé  pre- 
mier rang;  mais  il  me  femble  qu'ils  ne 
chantent  pas  fi  agréablement  les-airs  que 
laZ^wr^fillede  cette  belle  Aàrmna, 
Mantoiiane,  qui  a  efté  vn  miracle  de  foi* 
temps,  Ôç  qui  en  a  produit  encore  vn 
plus  grand ,  en  mettant  au  monde  la 
plus  parfaite  perlbune  pour  le  bien 
chanter. 

Je  croiroisicy  mire  tort  à  la  vertu  de 
cette  illuftre  leonoYa>  fi  j:  ne  vous  fat- 
fois  mention  d'elle  comme  dJvne  mer- 
veille du  monde  :  mais  je  ne  prêt  ns  pas 
pourtant  l'enchérir  fur  ces  puiiiaiu  Gé- 
nies d'Italie,  qui  pour  célébrer  digne- 
ment le  mérite  de  cette  incomparable 
Dame,  ontgroffy  vn  volume  d'dxccllen- 
tes  pièces  Latines,  Grecques,Fra.  çoifes, 
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Italiennes  &  Efpagnoles ,  qu'ils  ont  fait 
imprimer  à  Rome,  fous  le  titre  &Af- 
fUutfi  Poëtia,  aile  glorie  délia  Sigmora 
J_  eoncra  Barom  :  Je  me  contenteray  feu- 
lement de  vous  dire ,  qu'elle  eft  clouée 
4'vn  bel  efprit,  qu'elle  a  le  jugement 
fort  bon,  pour  difeerner  la  mauvaite 
d'avec  la  bonne  Mufiquc ;  qu'elle  l'en- 
tend parfaitement  bien,  voire  mefme 
quelle  y  compofe;  ce  qui  fait  quelle 
porTede  abfolument  ce  qu'elle  chante,  & 
qu'elle  prononce  &  exprime  parfaite- 
.menrbjen  le  fens  des  paroles.  Elle  ne  fe 
picque  pas  4'eftrebelîe  ,  mais  elle  n'eft 
pas  defagreayepi^y  çpquette.  Elle  chante 
ayee  vne  pudeur  aiTeurée?  avec  vnege- 
nereufe  modeftie,  &  avec  vne  douce  gra- 
vité. Sa  voix  eft  d'vne  haute  eftenduç, 
jufte,fonore,harmonieufcsradouciflant, 
$c  la  renforçant  fans  peine ,  &  fans  faire 
aucunes  grimaces.  Ses  eflans  5c  ^s  foû- 
pirs  ne  font  point  lafeifs,  Çqs  regards 
n'ont  rien  d'impudique,  &  fes  geftes  (ont 
-de  la  bien-féance  d'vne  honnefte  fille. 
En  payant  d'vn  ton  en  l'autre ,  elle  fait 
quelquesfois  fentir.  les  divifions  de? 
genres  .Enharmonique  &  Chromatique, 
a*ec  tant  d'adrelfe  &  d  agrçement,  $u  U 
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ri'y  a  perfonrie  qui  ne  foit  ravy  à  cette 
belle  ÔC  difficile  méthode  de  chanter, 
Elle  n'a  pas  beioin  de  mandïer  l'aide 
d'vn  Thuorbe ,  ou  d'vne  Violé,  fans  l'vn 
defquels  Ton  chant  feroit  imparfait  ;  caf 
clle-mefme  touche  tous  fes  d'eux  Iriftru- 
mens  parfaitement.  En  fin  j'ay  eu  le  bien 
de  l'entendre  chanter  plusieurs  fois  plus 
de  trente  Airs  dirferens ,  avec  de*  fé- 
conds &   troifiémes  couplets,  qu'elle 
coropofoit  elle-mefmc.  Il  faut  que  je 
vous  die,  qu'vn  jour  elle  me  fit  vue  grâce 
particulière  de  chanter  avec  fa  mère  Ôc 
fa  fœur,  la  mère  touchant  la  Lyre,  fa 
four  la  Harpe ,  èc  elle  le  Thuorbe.  Ce 
concert  compofé  de  trois  belles  voix,  Se 
de  trois Inftrumens  dirferens ,  me  furprit 
fi  fort  les  fens,  &  me  porta  dans  vntel 
favhTement,  que  f  oublia  y  ma  condition 
mortelle,   &  créas  eft-rc  déjà  parmy  les 
Anges,  jouitTânt  des  contentemens  des 
Bkn-hcnreux  :   Auffi  pour  vous  paries* 
Ghreltiennemerit ,  le  propre  de  la  Mun- 
que  eft,en  touchant  nos  cœurs,deles  efk~ 
ver  à  Dieu  ;  puis  que  c'eft  vn  efchantil- 
ïon  en  ce  monde  de  la  j'oye  éternelle ,  6c 
non   pas  les  porter  aux  vices  par  des 
«elles  lafeife,  où  nous  ne  fommes  <\ud 
S  Pij 
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trop    enclins    naturellement. 
.  Ce  fut  dans  cette  yertueufe  maifon ,  cm 
je  fus  premièrement  obligé  ,  à  la  prière 
de  ces  rares  perfonnes,  de  faire  paroiftrc 
dans  Rome  le  talent  qu'il  a-  pleû  à  Dieu 
me  -donner ,  en  preience  encore  de  dix 
pu  douze  des  plus  intrlligens  de  toute 
l'Italie,  lei  quels  après  m  avoir  oiiy  at- 
tentivement ?  me  flattèrent  de  quelques 
louanges  5  mais  ce  ne  fuft  pas  fans  jalou- 
se. Pour  m  éprouver  davantage,  ils  obli- 
gèrent  la  Signicra  l  eonora,  de  garder  ma 
Viole,  &deme  prier  de  revenir  le  le»- 
demain  ;    ce  que  je  fis  :  &   ayant  elle 
adverty  par  vn  amy,  qu'ils  diioient  que 
je  joiiois  fort  bien  des  pièces  eftudiées* 
Je  leur  donnay  tant  de  fortes  de  Prélu- 
des &  de  Fa-ntaifîes  cette  féconde  fois^ 
que  véritablement  ils  m'eflimerent  plus 
qu'ils îfavoient  pas  fait  la  première.  De- 
puis, j'ay  elle  vilité  des  honneftes  gens 
curieux,   ma   Viole  ne  voulant  point 
iortir  de  ma  chambre  que  pour  la  Pour- 
pre, à  qui  elle  eft  accouflumée  d'obeyr 
depuis  tant  d'années.  L'eftime  des  bon- 
nettes gens,  ne  fut  P^s  encore  fuffifante» 
pour  gagner  abfolument  celle  des  gens 
dume;li,r>vn  peu  trop  raffinez,  ftgg 
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trop  retenus  à  applaudir  les  eftranger*, 
On  me  donna  avis  qu'ils  eonfelïbient 
que  je  joiiois  fort  bien  feul,  &  qu'ils  n  Sa- 
vaient jamais  oiïy  toucher  tant  de  par- 
ties fur  la  Viole  j  mais  qu'ils  doutoiens 
qu'eftant  François ,  je  fuife  capable  de 
traitter  Se  diverfifier  vn  fujet  à  l'imprô" 
vifte.  Vousfçavez,  Arifte,que  c'eft-là 
©iVje  ne  reiiiïîs  pas  le  moins.  Ces  meimes 
paroles  m  ayant  efté  dites  la  veille  faint 
Louis,  dans  l'Eglife  des  François,  en 
entendant  vue  excellente  Mulique  qui 
s'y  faifoit;  cela  me  fit  refoudre  le  len- 
demain matin,  animé  de  ce  faint  nom 
de  Louis,  de  l'honneur  de  la  Nation  ,  &?. 
de  la  prefencede  vingt-trois  Cardinaux 
«qui  affilièrent  à  la  Mefle ,    de  monter 
dans  vne  Tribune ,  où  ayant  efté  rcceii 
avec  applaudiffement  ,    on   me  donna 
quinze  ou  vingt  notes  pour  fonner  avec 
vn  petit  Orgue,  après  le  troifiéme  Kyrie 
eleifon,    lesquelles  je  traita-y  avec  tant 
devarietez,  qu'ils  en  demeurèrent  tres- 
fatisfaits,  &  me  firent  prier  de  la  part  des 
Cardinaux  de  jouer  encore  vne  fois  après 
XAgnm  Dcu  Je  m'eftimay  bien-heureux 
de  rendre  ce  petit  fervice  à  vne  li  Emt- 
jrente    Compagnie  :    on  m'envoya  vn 
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autre  Sujet  vn  peu  plus  gay  que  le  ptfe-* 
mier,  lequel  je  diveriinay  avec  tant  de: 
fortes  d'inventions,  de  diftèrens  mouve- 
mens,  &;  de  viftefTe,  qu'ils  en  furent  très- 
eftonnez,  ôevindrent  aulfi-toft  pour  me 
payer  de  complimens;  mais  je  me  reriray 
en  ma  chambre  pour  me  repofer . 

Cette  action  me  procura  le  plus  grandr 
honneur  que  je  recevray  jamais;  car 
eftantépandu  par  tout  Rome,  le  bruit 
en  vint  jufqu^r  g  oreilles  de  Sa  Sainteté* 
qui  peu  de  jours  après  me  fit  vne  grâce 
fpeciale  de  m'envoyer  quérir ,  &  me  dit 
entr  autres  paroles  celles-cy,  Noi  hab-- 
biamo  fcwtito  che  leiha  vna  virtu  fingo- 
lare,  la  fentiremmo  volontiers  Je  ne  vous 
diray  point  icy  la  fatisfa&ion  que  Sa 
Sainteté  me  témoigna,  après  m'aveir  fait 
l'honneur  de  m'entendre  plus  de  deux 
heures  ;  vous  verrez  vn  jour  des  perfon- 
nés  dignes'  de  foy>  qui  vous  en  feront  vn 
ample  récit. 

L'amitié  que  vous  avez  pourmoy,  me 
perluade,  Arifte,  que  vous  nemaccu- 
ferez point  de  vanité  dans  cette  digref- 
fion,  que  je  n'ay  faite  à  autre  fin  \  que 
pour  vous  faire  connoiftre,  qu'il  e.ftne- 
ceifaire  qu  vn  François ,  qui  defire  ac* 
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quérir  de  la  réputation  dans  Rome,  fou: 
bien  ferré;  d'autant  qu  ils  ne   croyenr, 
pas  que  nous  foyons  capables  de  traiter 
vn  Sujet  à  rimprovifte.'  Et  certes  roue 
homme  qui  touche  vn  Infiniment ,  ne 
mérite  pas  d'eftre  eftimé  excellent  ,s'il  ne 
kfçait  faire,  &  particulièrement  à  l'é- 
gard de  la  Viole-,  qui  eftant"  de  foy  in- 
grate ,  à  caufe  du  peu  de  ehordes ,  &  de 
fa  difficulté  qu'il  y  a  de  toucher  des  par- 
ties, ton  propre  talent  eft  de  s'égayer  fur- 
ie Sujet  prefentés&  de  produire  de  baies 
inventions,  &  des  diminutions  agréa- 
bles. Mais  deux  qualité  ciléntielles ,  & 
naturelles  font  tres-ncceiïaires  pour  cet 
effet  ;  avoir  l'imâginative  vive  &  forte, 
&•  vue  vifteiîe  de  main  pour  exécuter 
promptementlespenfécs;  e'eft  pourquoy 
tes  naturels  froids  &  lents  ne  raiïffironc 
jamais  bien. 

Mais  pour  conclure  ce  Rationnement, 
mon  fentiment  eft  ,  que  ii  nos  Chantres 
vouloient  prendre  vn  peu  plus  de  peine 
à  eftudier,  &  à  fréquenter  les  eftrarigers, 
ils  reuffiroient  aufîi  agréablement  qu'eux 
pour  le  bien  chanter;  ainfîqive  nous  en 
avons  vn  Exemple  en  vn  Gentil  -homme 
01 ancois,  a  qui  lesMufes  n'ont  pas  dénié 

P  iiij 


176  Difcom'i  fur  la  Mnfyï/é 
leurs  plus  fmgaîieres  faveurs,  cjui  a  j* 
bien  ajujléla  méthode  Italienne  avec  la 
Françoiie ,  qu'il  en  areceu  vn  applaudif- 
fement  gênerai  de  tous  les  honnefles 
î;ens,  &  a  mérité  avec  d'autres  bonnes 
qualitezqu  il  poiïede,  d'avoir  l'honneur, 
de  fervir  le  plus  jufte,  &  le  plus  intelli- 
gent  Monarque  du  monde. 

Pour  nos  Gompofîteurs,  s'ils  vouloient 
vn  peu  plus  s'émanciper  de  leurs  règles 
pedanteiques,  &  faire  quelques  voyages 
pou*  obferver  ksMufiques  étrangères, 
mon  fentiment  eft,  qu'ils  reuffiroient 
mieux  qu'ils  ne  font  pas.  Ce  n'eft  pas 
que  je  ne  fçache  que  nous  en  avons  de 
très-capables  en   France  \  &  entre  les 
autres  ,  cet  illuîlre  Intendant  de  îa  Mn- 
fiqueduRoy,  qui  fça-it  toucher  fi  judi- 
cieufement  les  belles  chordes  dans  fes 
charmans  Motets,  dans  Ces  Airs  ravif- 
ians,  &  dans  fa  manière  de  bien  chan- 
ter,que  toute  la  Mufique  d'Italie,  ne  fera 
jamais  allez  puiiïànte  de  me  faire  perdre 
Feftime  que  je  fais  de  fon  mérite  ôc  de  fa 
vertu. 

Et  pour  tirer  en  fin  quelque  vtilité  de 
ce  Difcours,  j'ay  obiervé  en  gênerai, 
que  nous  péchons  dans  le  defFaut  Jtfc  Iq 
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kaliens  dans  l'excez.  Il  me  iemble  qn  il 
feïoit  ailé  à  vn  bon  cfprit  de  faire  des 
comportions  s  qui  eurent  leurs  belles 
varietez,  fans  avoir  toutefois  leurs  ex- 
travagances,  nous  ne  les  devons  pas 
néanmoins  méprifer  ,  car  il  n'y  a  point 
de  pais  qui  n'ait  quelque  chofe  de  Gngu* 
lier.  Nous  compofons  admirablement 
bien  les  Airs  de  mouvement  ;  6c  les  Ita- 
liens merveilleulement  bien  la  Mufiquc 
de  Chappelle.    Nous    jouons  fort  bien 
du  Luth;  &  les  Italiens  très-bien  del'Ar- 
chilnth.   Nous  -formons  l'Orgue   tres- 
agrcablement,  &  les  Italiens  tres-fça- 
vamment.   Nous   touchons  l'Elpinette 
excellemment,  &  les  Angl ois  touchent 
la  Viole  parfaitement.  Je  confelîe  que  j? 
leur  ay  quelque  obligation ,  &  que  je  les 
ay  imitez  dans  leurs  accords;  mais  non 
pas  en  d'autres  chofes ,  la  naiflance  6c  h 
nourriture  Françoife  nous  donnant  cec 
avantage  au  demis  de  toutes  les  autres 
Nations,   qu'elles  ne  fçauroient  nous 
égaler  dans  les  beaux  mouvemens ,  dans 
les  agréables  diminutions,  &  particuliè- 
rement dans  les chantsnaturels  desCou- 
rantcs&  des  Ballets. 
Je  finiifois  en  cet  endroit,  r 


Dtfcours  fur  la  Mufîqtie 
m'apperçois  d'vn  crime,  que  ma  mé- 
moire m'alloit  faire  commettre,  ou- 
bliant ce  grand  Monwverde  3  Maiftrê 
Compofiteur  de  l'Eglifede  faïnt  Marc, 
qui  a  trouvé  vne  nouvelle  manière  de 
compofer  tres-admirable,  tant  pour  les 
Inftrumens  que  pour  les  Voix ,  qui  m'o- 
blige à  vous  le  propofer ,  comme  vn  des 
premiers  Gompofiteursdu  monde,  du- 
quel je  vous  envoyeray  les  œuvres  nou^ 
telles,  lors  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
paifer  à  Venife. 

Voila,  Arifte3  ce  que  vous  avez  defifcé 
avec  tant  de  paffion  de  fçavoir,  touchant 
fa  Mufique  d'Italiej  mais  je  prévois  qu'en 
fatisfailànt  àvoftre  curiofité,  jenefatis- 
feray  pas  à  la  vanité  de  quelques' -vn s  de 
nos  prefomptueux  Muliciens,  fi  vous 
leur  communiquez  ce  difcouvs ,  &  que 
tous  me  ferez  perdre  leurs  bonnes  grâ- 
ces :  Néanmoins  s'ils  veulent  vn  peu 
defiller  les  yeux  ,  &.  fè  dépouiller  de  pâf- 
fîon,  comme  je  fuis  deftaché  de  toutes 
fortes  d'interefts ,  &  qu'ils  confîderent 
ôc  pefent  ce  Raifonnement ,  en  faifant 
réflexion  fur  leurs  Mufiques  par  trop  ré- 
gulières ;  à  moins  que  d'eftre  tenus  pour: 
opiniaftres  ennemis  de  la  raifonj  ils  t*©^ 
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verontque  fay'faic  vn  jugement  fuicere 
&  véritable,  .&  feront  fans  doute  pro- 
fit de  mes  obfervations.  Si  cela  arrive, 
à  la  bonne  heure,  je  m'eftimeray  bien- 
heureux d'avoir  donné  quelque  ouver- 
ture pour  faire  vn  plus  grand  progrez 
dans  la  Muiîquej  mais  s'ils  perfiftent 
dans  leurs  obftinations ,  il  ne  m'impor- 
te, du  moins  ils  ne  pourront  pas  m'era- 
pefcher  que  je  n'aye  cette  latisfaction 
dans  monam'e,  d'avoir  rendu  vn  fidèle 
témoignage  à  la  vérité,  en  fatisfaifant 
aux  devoirs  de  l'amitié;  ainfi  j'efpere 
de  contenter  les  perfonnes  de  mérite  & 
de  fçavoir ,  &  qu'elles  s'efforceront  d'e* 
faire  profit. 

Ce  difeottrs  fut  fa*  p*r  Monfiewt 
Maugars,  Prieur  de  S.  T  terre  de  JVac, 
Interprète  du  Roy  en  Langue  Angloife, 
&  bailleurs  fi  fameux  par  la  Viole,  que 
le  Roy  d'Efpagne,  &  ptufieurs  Souve- 
rains de  t  Europe  9  ont  foiihœité  de  l'en* 
undre, 


FIN, 


Extrait  du  Privilège  du  Roy. 
Ar  grâce  &  Privilège  de  Sa  Majefté, 
il  eft  permis  àPiERRE  Esclassan,- 
Libraire  Juré  en  noftre  Univeriité  de 
Paris ,  d'imprimer  ou  faire  imprimer, 
yn  Livre  intitulé  ,  D  ivers  Traiter 
dHifioire ,  de  MoraU,  &  d'Eloquence* 
&c  Examinez  par  le  fieur  de  Mezeray; 
pendant  le  temps  de  cinq  aus  entiers  Si 
accomplis  :  ôc  deffenfes  font  faites  à 
toutes  perfonnes  de  l'imprimer,  vendre, 
îiy  débiter  d'autres  que.  de  ceux  dudif 
sxpofant,  à  peine  de  trois  mille  livres 
d'amande,  &  autres  peines  portées  par 
lefdites  Lettres  de  Privilège.  Donne1  a 
ïaint  Germain  en  Laye,  le  -17.  jour  de 
Décembre  167:.  Signé,  DENIS, 

Reqjftré  fur  le  Livre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
farts,  k  2.3.  Décembre  1-671.  [vivant 
f^rrejîdu  Parlement  du  %.Mnyi6$$. 
&  celui  duConfeil  Tnvé du  Roy  h  ij. 
février  166 y.  D.  Thierry  Syndic. 

Ledit  Pierre  Escl  assan,  a  fait 
pan  de  [on  Privilège. à  veuve  de  Claude 
Thibouft,  [vivant  ï  accord  fait  entreux. 

Achevé  o'impnmer  pour  la  première  fois, 
le  2..  lauv  er  167a. 


